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CONSEILS POÜR LA BEAOTÉ Dü TEINT. — L’art d’étre belle consiste, non pas é se donner une apparence Nous conseillons done de faire eiclusiveinenl usage de la Rosée Orkilia et de la Pondré de nz Orkidée qoi
factice, mais á mettre en relief sa beauté naturelle. D’abord il faut rendre au teint tout son éclat au moyen de sont représentées ci-dessus et que nos lectrices pourront se procurer dans toutes les grandes parfumeries a«
la Rosée Orkilia, recouverte d’un soapgon de Poudre de riz Orkidée. Les rides, s’il y en a, disparaitront comme Franco et de 1 étranger, ainsi que cnez 1 inventeur
par enchantement et Ton recouvrera « naturellemenl et sans artiñees » son visage do jeune filie. Bien entendu, ^  _  C3  * 4. i - i - a
BOUS ne parlons que pour cellos qui vieillissent. Les autres n'ont pas k recouvrer, mais, ce qui est bien plus T_i JRj I T  3R  X  O  j 2  S   ̂ X í  XX© S  3sX3rx*b *  H O  i x  O 3? © a
facile, k  conserver. Ce n’est pas un maquillage, c’est un soin d’hygiéne et de coquetterie.
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P rép arée  au B ism u th .

Hygiénique, Adhérente,
Invisible.

CH. FAY
INVENTEUR 

PARIS — 3 ,  rv te  d o  la i F a d s c  — PARI® 
Exiger la Marque : CH. FAT

La PATE EPILATOIRE DUSSER
Détruit les POILS DISGRACIEUX sur le vis^e des dames, sans aucun inconvénient pour la peau, méme la plus délicate. 50 ANS de SUCCES, de R auta Réeompmttt aux Expotitwm , les Brevets de Foum itseur de
fam xilet régnantes el des MUliert d ’Áttestations garanlissent reíficacité et l’uinocuité absotue de cette préparation (40 ir. la bolle pour le mentón et les joues ¡ 1/Í boite : 10 Ir., spéciale pour une légére moustoclie. K" m“ .)_Le P IL lV O P ^
fa.it disparaltre toute trace de poils folléis sur les tiras auxquels U conununique une blancbeur éblouissante. (Franco, contre mandat-poste de 40 fr. 85.)

DUSSER, Inventeur, 1, Rué Jaan-Jaeques-Rousseau, París, et princu>aox coirrEoas.

SNCRES E T  COULEURS DE CH. LORILLEUX &  c ‘* . P A PETERIES DU MARAIS.^
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LES SPORTS ATHLÉTIQUES

Le succés obtenu par notre fascicule de mai, consacré au sport 
hippique, a determiné le Fígaro illuslré á composer un numero oü 
seraient passés en revue, tan't par la plume que par la photographie, 
l’aquarelle et la peinture les principaux sports athlétiques auxquels 
s’adonnent aujourd’hui les deux sexes.

Nous passerons successivcment en revue ; Le Polo, le Racing, le 
Foot-Ball, la Lougiie Paiime, la Bicycleile, le Lanm-Tennis, sans ou- 
blier nos vieux Jei4X de Franco, dont la plupart nous reviennent 
aujourd’hui d’Angleterre, plus ou moins modifiés.

Nos collaborateurs, chacun suivant son tempérament, ses idées per- 
sonnelles, ses observations et ses renseignements, ont apprécié les 
dilfércnts sports que nous venons d’énumércr ; ils en ont montré les 
avantages ; ils ont déduit les mobiles qui poussent hommes et femmes 
du monde vers ces entrainements raisonnés.

Et c’est surtout aux gens du monde que s’adresse ce numero, á 
ceux qui, dans les sports athlétiques, recherchent le maintien de leur 
santé, l’équilibre de leurs forces et leur bien-étre physique.

Pour eux se sont développées des industries indispensables á la
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pratique mélhodique, rationnelle et élégante de ces sports ; ces indus­
tries sont, pour ainsi dire, entiérement concentrées dans les mains de 
la maison anglaise Williams et O , et c’est,á elle qu’est due, en grande 
partie. la vogue dont jouissent aujourd’huí tous ces jeux : elle a pour 
clients les clubs et les écoles ; et elle a su créer, prés de Paris, une 
usine á vapeur qui lui permet de faire fabriquer en Erance, par des 
ouvriers trancáis, la majeure partie des accessoires des jeux : c’est á 
elle que s’est adressé le Polo-Club lorsqu’il s’est agi de se procurer 
un matériel irréprochable.

La photographie instantanée nous a apporté son précieux con- 
cours, indispensable aujourd’hui. En la rehaussant par le charme de 
la couleur, nous lui avons donné un complement de vie et de vérité 
qui, jusqu’á ce jour, n’ont été obtenus par aucun procédé de repro- 
duction.

Mais, comme l'art doit toujours avoir sa place dans une publi- 
cation telle que le Fígaro iUustré, nous avons demandé á des amistes 
aimés de notre clientéle de nous peindre des scénes se rapportant á 
ces divers sports.

Pour que nos lecteurs ne puissent pas nous reprocher de leur 
faire tort au point de vue du nombre d’ecuvres artistiques originales 
reproduites dans ce numéro, nous n’avons pas hésité á ajouter une 
double prime de grand format aux deux primes qui accompagnent 
habituellement chaqué fascicule.

Cette double prime en couleur est le fac-simile d’une aquarelle 
oú Luquc a mis toute sa fougue espagnole et comme un ressouvenir

des Courses de Taureaux; elle représente un Match au Polo de Baga- 
telle.

Albert Lynch a trouvé, pour sa joueuse de Lawn-Tennís, manoeu- 
vrant sa raquette sur une plage normando, une pose aussi gracieuse 
qu’inaitendue, et i\l. Delbrück, dans son Flirt fin de síécle, nous 
montre la Bicyclette sous le jour le plus galant.

La partie historique n’a pas été négligée et l’article plein d’humour 
que M. llenri Bouchot a consacré aux origines des sports athlétiques 
est accompagné de tres curieux fac-simile d’estampes anciennes.

.Vous complétons ici, dans ces premieres pages, cette partie histo­
rique, en reproduisant deux anciennes miniatures, l’une persane, 
l’autre indo-musulmane, que le Brítísli Museum de Londres a bien 
voulu nous laisser photographier. Nos lecteurs irouveront dans l’ar- 
ticle d’Emile Berr, sur le Polo, l’explication de la tres antique scéne 
représentée par la miniature qui orne un manuscrit du poete Eirdusi 
et qui figure á notre premiére page. Celle qui a pris place ici n’est 
pas moins curieuse, car elle nous montre le polo pratique par des 
femmes; cet exemple metira peut-étre en goiit nos mondaines du 
Polo-Club, qui, jusqu’á préseni, se contentent de juger les coups, en 
aspirant des boissons glacées sous les grands parasols rouges.

fíntin, et pour tei miner par le commencement, est-il nécessaire de 
signaler la coquetterie muiine de cette Mademoiselle Bicyclette, que 
Kaemmerer a si cránement campée sur notre couverture et qui ferait 
áelle seule le succés de ce numéro. — T. G.

Le Cheval de luxe á Paris
Quoique ce numéro soit spécialement consacré aux sports alhlé- 

tiques et aux exorcices du corps, nous avons pensé que, nous adressant 
surtout aux gens du monde, nous ne nous éloignerions pas trop de 
notre sujet en leur dqnnant quelques conseils et quelques renseigne­
ments Utiles sur un point qui devient chaqué jour plus délicat; le choix 
et l’achat d’un cheval.

M. de Bullón a écrit que le cheval était la plus noble conquéte que

rhomme ait jamais faite. Le grand naturaliste aurait pu ajouter que le 
cheval est le seul étre qui partage avec la femme le privilége du ma- 
quillage.

Cela a l'air d’unc plaisanterie el, cependant, rien n’est plusvrai. On 
maquille le cheval auiant et méme plus que la femme; car, en ell'et, le 
seul but de tous les artilices qu’emploie une coqueite est de rembellir 
un peu et, surtout, de réparer des ans l’irréparable outrage. Pour le
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cheval, il y a bien plus á faire encore, car, non seulement on veut 
cacher les ravages de la vieillesse, mais, lorsqu’il est trop jeune, on sait 
parfaitement le vieülir.

II V aurait á taire des volumes sur tous les maquillages dont le 
cheval est l’objet. Quand il est vieux, on lui noircit les cils blanchis 
par l’áge et on lui lime les dents. Quand il est trop jeune, on a d’autres

procedes. On dissimule par des moyens plus simples encore une boi- 
terie, une blessure imparfaitement guéries, etc... etc... On va jusqu’á 
le griser au champagne pour lui donner une vigueur lactice á laquelle 
succéde au grand ébahissement de l’acheteur, la torpeur de l’ivrogne 
revenu á lui. .

Et ne croyez pas que ce soit seulement pour Ies chevaux a bas prix
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vendus par les maquignons que ces trucs grossiers et cependant infaü- 
libles .soient employés. 11 en existe également pour les plus beaux 
chevaux, c’est-á-dire pour les chevaux de luxe. Seulement, ce *ont 
des trucs plus raffinés. Evidemment, on ne mettra pas á un cheval de 
deux ou irois mille francs une queue postiche ou uneoreilleen canon, 
comme on le ferait aux enyirons du boulevard de l’Hópital. Mais 
a d’autres systemes, Ainsi nous nous 
rappelons avoir connu un riche ban- 
quier de Paris qui paya dix-huit mille 
francs pour son landau deux magnifi­
ques mecklembourgeois, lesquels, mal- 
grétous les soins dont on les entourait 
et malgré l’avoine dont on les nourris- 
sait avec prodigalité, étaient incapables 
de taire plus de deux heures de pro- 
menade dans une journée.

Rien n’est done plus difficile que 
l’achat d’un cheval á Paris, et surtout 
l’achat d’un cheval de luxe dont le 
prix est beaucoup plus elevé que cclui 
des chevaux ordinaires et sur lequel, 
par conséquent, on peut étre trompé 
d’une somme beaucoup plus forte.

Et cependant, ce ne sont pas les 
maisons de vente qui font défaut. 11 y 
a d’abord les marchands, au nombre 
de quatre-vingts environ vendant di­
verses catégones de chevaux ou s’en 
tenant á une spécialité; puis les cqur- 
tiers qui suivent les ventes d’occasion, 
abouchent l’acheteur et le vendeur et 
recoivent des honoraires des deux 
máins. Le Tattersall oü se font, cha­
qué semaine, des ventes aux encheres 
publiques, les ventes particuliéres á la 
suite de liquidations, de décés, par au- 
torité judiciaire, etc...

Mais, dans aucun cas, on n’est as- 
suré d’avoir une garantie bien séneu- 
se. Dans les ventes aux encheres, on 
vous présente un animal que vous 
pouvez examiner á loisir et mérne faire 
examiner par un vétérinaire, mais que, 
somme toute, malgré toutes les précau- 
tions que vous pourrez prendre, vous 
achéterez sans le connailre, et qui 
pourra vous occasionner bien des de- 
boires. Le courtier, lui, vous fera tou- 
jours le plus pompeux éloge du cheval 
qu’il veut vous faire acheler. Vous 
aurez beau étre lié avec lui, son amitie 
ne sera jamais assez forte pour com- 
battre son intérét qui est de vou.s faire 
payer le plus cher possihle afín de 
toucher une plus forte commission.
Enfin les marchands de chevaux quelle 
que pu 
chands,
tirer le plus grand hénélice. ....,ionip lacune

11 existe iLíinc dans le commerce ,,Meluue temos
II existe, nous devrions dire : il existan car 
cette lacune a été comblce par M. William Cumming.
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le plus
jui parent érvanteni ¡eur marchandise et qui cherchent á en

iiahle lacune.
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Aprés avoir été, comme beaucoup d’autres personnes, un simple 
amateur de beaux chevaux, aprés avoir constaté, comme tout le 
monde, la difficulté qu’il v a á se procuren un véritable cheval de luxe 
brillant, solide, sain, satis défaut. M. William Cumming a songé á 
rendre aux autres le Service qu’il avait si souvent et si vainemeni 
demandé. 11 s’est dit qu’il pouvait étre un iniermédiaire utile entre

Poffi-e el la demande et qu’en mon- 
tant une maison de commission olli ant 
toutes les garaniies d’honorabilité et 
de loyauté,''il répondrait au désir á la 
fois des acheteurs souhaitant d’étre 
bien servis et des propriétaires de pro- 
vince et de l’étranger enchantés de 
pouvoir s’adresser á une maison súre 
et soucieuse avant tout, de ne pas gre- 
ver la vente de frais onéreux.

A vrai dire, il existait bien á Paris 
des maisons paraissant faire le méme 
genre d’opérations. Mais, enréalité, ces 
maisons opéraient pour leur propre 
compte el faisaient plutót oeuvre de 
marchands que de commissionnaires. 
Leur intérét, du reste, les y poriait. 
Quand on peut gagner cent cinquante 
pour cent sur un cheval acheté dans 
une foire de Bretagne et revendu deux 
mois aprés lustré, habillé, toileué, sous 
l’étiquette de troiteur du Norfolk, on 
serait vraiment bien bon de se conten- 
ter des dix pour cent qu’on gagnerait 
seulement á liire d’intermédiaire. lln ’y 
a, du reste, rien d’incorrect á cela. Le 
seul mal est que, comme toujours, l’a- 
cheteur paie beaucoup plus cher qu’il 
ne le ferait s’il avait affaire á un simple 
commissionnaire.

M.W. Cumming adonc bien réelle- 
meni créé la maison de commission 
pour chevaux. 11 l’a fait dans des con- 
diiions d’autant meilleures qu’il pos- 
séde des connaissances spéciales ta­
res; tils d’un grand induslriel, M. .lules 
Cumming, constructeur de machines 
agricoles k Orléans, il fut envbvé par 
son pére passer six mois en .\ngíeterre 
pour se mettre au courant des perfec- 
lionnements apporlés a la conslruc- 
tion. Pañi pour six mois, il resta ab- 
sent dix-sept ans, voyageant á travers 
toute l’Angleterre, l’ lrlande et l'Amé- 
rique, et s’occupant, il faut l'avouer. 
beaucoup plus de chevaux que de ma­
chines.

On ne s’étonnera done pas qu’á son 
reiour en l'rance, il se soit oceupé de 
la vente el de l’achat du cheval de 

luxe. Mais, pcndanl vingt ans, il ne faisait que le commerce en gros, 
c’est-á-dire la remonte des écuries marchandes, des grandes compa­
gines, etc...

C’est en faisant ce commerce qu’il avait pu voir toutes les difticultés 
qu’éprouve l’acheteur á se procurer un cheval tel qu’il le désire, tel 
qu il le lui faut, en un mot, de contiance. Cela luí donna l’idée de

l)K CO» IKLaNDAIo I)K í’.MAbSH lil’ D AT lELAÜIi, l.MIHUM É 1*aH W. CUMMINS
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s occu[ier du comnicrce de détail ei de consacrcr á ce commerce le 
niagnitique établissement qu’il avaii lait construiré pour son usage 
personnel, <), avenue Sainte-boy, á Neuilly-sur-Seine. Bien que n'ayani 
pas été creé pour devenir une maison de vente, cet établissement 
réalise toutes les meilleures conditions d’hvgiéne et de confortable 
pour les cbevaux. Les propriétaires peuverit done y envover, sans

crainie, les bétes de prix qui, non seulement v recevront tous les soins 
désirables, niais ne feront que s’y améliorer. Les conditions qu’on leur 
y lait pour le séjour sont plus que raisonnables, car on ne leur 
demande qu'une pensión de cinq franes par jour, cinq franes par mois 
pour le ferrage et autant pour la visite sanitaire faite par le vétérinaire 
attaché á l’établissement. Le grand avantage, c’est que l’acheteur peut
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venir, chaqué jour, examiner l’aninial sur lequel il a fixé son choix, 
l’étudier, se convaincre de sa valcur réelle et que, par conséquent, 
aucune tromperie, aucune erreur, aucune récrimination ne sont pos- 
sibles.

Le programmede M. W. Cumming est, du reste, bien nettementétabli 
par lui-méme. II est basé sur les points suivants : i" Sécurité absolue 
de ne trouver chez lui que des animaux de choix, toute médiocrité 
en étant impitoyablement bannie; 2“ .Satisfaction de connaitre la pro- 
venance de Fatiimal, son origine, ce qu’il a fait chez le précédent 
propriéiaire, ainsi que de connaitre exactement le prix qu'il a été vendu 
et le nom de l’acquéreur avec lequel le propriétaire a été mis en rap- 
port; 3" Soins donnés aux animaux á des taux assez peu élevés pour 
que l’entretien ne forcé pas d’augmenter le prix de la vente.

M. W. Cumming, en raison deses voyages en Angleterre et des rela- 
tions qu’il y a conservées est á méme dé procurer á la commission des 
étalons, poúliniéres pur sang, poneys et cobs de toutes races, de toute 
origine, soit pour la reproduction, soit pour le Service personnel.

Son intermédiaire sera done précieux pour les personnes qui

'?“¥r ; . ,Aí- V.
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tiennent á avoir réellement un cheval de race et d’origine ceriaines 
J.,es officiers particuliérement trouvent chez lui d’exceilents chevaux 
de pur sang venant directement de Newmarhet et d'lrlande et pouvant 
remplir admirablement les conditions exigées pour la remonte.

Praiique avant tout et tenant á éviter aux propriétaires de trop 
longs fraisde séjour, M.W. Cummingfait, chaqué mois,á l’ancienétablis­
sement Chéri, une vente spéciale des chevaux qu’il n’a pas eu occasion 
de placer de gré á gré. Cette vente, bien entendu, ne se fait qu’avec 
ragrément des propriétaires, et elle présente pour les acquéreurs les 
ménies avantages puisqu’on. peut toujours avoir non seulement l’état- 
civil, mais, en quelque sorte, l’historique, la biographie, les états de 
Service du cbeval oíí'ert.

En ré.sumé, l’établissement modéle de Neuilly-sur-Seine constitue 
un grand progrés et réalise une notable amélioratíon dans le commerce 
des chevaux de luxe en supprimant tout aléa, en rendant impossibles 
désormais les tromperies légendaires.

CARKI. DU H.\M

SO.MMAIRE DU FASCICU LU  DU SUPTUM BRU
K A C - S I  M I L I t S  I ) K  T . A B L E A L ’ X H O R S  T  E X T  K :

Un Match au Polo-Club de Bagaielle (double prime), par L uqüé. 
F lirt Fin de Siécle, par G e o r g e s  D e l b r u c k . 

Lainn-Tennis, par A l b e r t  L y n c h .

nous introduit cette fois en pays vendéen, dans la terre des Chouans, 
sur les plages mondaines des Sables-d’Olonne et de Royan, avec son 
nouveau Cuide : Vingt joiirs sur íes coles de VOcéan fde la Loire á la 
Gironde). Un volumeoblong, de 120 pages, avec 1 zS dessins d'aprés 
nature. — París, I-ibrairies-Imprimeries réunies (Ancienne Maison 
Quantin), May et Motteroz, directeurs, y, rué Saint-Benoit. — Prix ; 
3 fr. 5o.

Les Sports athlétiques, par T .  G. Une partie de Polo-, Femmes 
Hindoues joiiant au Polo; reproductions d'unc miniatiire 
persane et d'iine miniature indo-musulmane du xvi= siécle. 

Le Cheval de l.uxe á Paris, par Carel nú Ham; reproductions 
dircctes.

Le Polo d Bagatelle, par E.mile B krr; reproductions directos en 
coulcurs.

Le Racing et le Foot-Iiall au Bois de Boulogne, par R a o u l  Ver- 
siNi; reproductions directes.

La Longiie Paiune au Luxembourg, par R aquktte ; reproductions 
dircctes.

L í z p a r  T héophile G autier fiis; reproductions directes 
en couleurs.

Le Lawn-Tennis dV'úe de Puteaux. par Paul F íelo; reproduc­
tions directes en couleurs.

Jeu x  de France et Sports anglais, par H e n r i  Boucuo r ;  reproduc­
tions d’estampes anciennes.

C ü U V E R T U R K :
Mademoiselle Hicyclelte, par F.-Fl. K a e m m e r e r .

Quel est l’homme politique, l’écrivain. Partiste qui ne souhaite 
savoir ce que l’on dit de lui dans la presse r Mais le temps manque 
pour de telles recherches.

Le Courricr de la Presse, fondé en 1889, 19, boulevard Mont- 
martre, á Paris. par M. Gallois, a pour objet de recueillir et de com- 
rauniquer aux intéressés les extraiis de tous les journaux du monde 
sur n’importe quel sujet. Le Courrier de la Presse lit li.ooo journaux 
par jour. _______

Les fidéles des Cuides Constant de Tours attenJent chaqué année 
aux approches de la saison des tacanees, le nouveau Guide-Album 
que publie á cette époque notre infatigable cicerone. Aprés nous 
avoir tour á tour promenés en Normandie, en Bretagne, en Picardie, 
en Belgique, en Suisse, voire méme en Tunisie, Constant de Tours

Voici la chasse ouverte. C'est le moment de recommander aux 
amateurs les bons livres de chasse. Elzéar Blaze est le classique de la 
chasse: il a fait plusieurs livres á la fois tres instructifs et tres spiri- 
tuels : la Chasse au cbien d'arrét.en un volume, la Chasse au citien coti- 
rant en deux voluntes, et le Chasseur conleur, recueil d’anecdotes, 
capable de fournir matiére á la conversation d’un chasseur meridional 
pendant toute sa vie.

Avant de se mettre en campagne. chacun voudra se pénétrer des 
cqnseils d'un homme tres expert qui avait fait de la chasse sa prin- 
cipale oceupation, et qui n’ignorait aucun des secrets de cet art 
aussi ancien que l’humanité. Ceux méme qui ne chassent pas se 
plaisent á lire les récits d’un écrivain plein d'humour et de verve, qui 
a le mérite d’amuser toujours son lecteur. Ces ouvrages se trouvent 
á la librairie Garnier fréres, (i, rué des Saints-Péres, Paris.

A B O N N E M E N T S  A U  F I G / Í R O  I L L U S T R É
PARIS ET DÉPARTEMENTS : Un a n , 3G f r . — Six m o i s , 18 f r . 5 o . 

E FRANGER, Union póstale : Un a n , 42 f r . — Six m o i s , 21 f r . 5 o .
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UNK PAUTIIC Dlí POLO. —  I.K LANCIiMKNT ÜK LA  U A LLi:,

L E  P O L O
P A R  E M I L E  B E R R

L E S  D E B C T S

Q
u e l q u e s  patrióles se plaignem que la plupart des sports 

« athlctiques » dont la mode s'est implantée chez nous 
en ces derniéres années, viennent d’Angleterre... En 
voilá un du moins dont ils n’auront pas lieu de médire; 

car il n'est á la portée que de pcu de bourses, et je ne pense pas 
que nous soyons exposés á le voir sévir dangereusement dans

ce qu’on appelle « les couches
profondes » de notre démo- 
cratie...

J'ajoute que méme au tres 
spécial point de vue qui les 
préoccupe, les chauvins peu- 
vent se rassurer ; car si le 
Polo a la réputation d’étre un 
sport anglais, ce n ’ est pas 
chez nos voisins qu'il est né. 
Eux aussi l'ont importé de 
tres loin. lis Pont importé 
de P erse !

II existe au Brilish  mu- 
seum un manuscrit du poete 
persan Firdusi oü figure un 
dessin étrange :

Le roi Atrasiab est a che- 
val, á l’ombre d’une gigan- 
tcsque ombrelle portée par 
un esclave. En arriére, un 
groupe de musiciens; ct de- 
vant le roi, sur un londs fleuri 
d’arabesques joyeuses et com- 
pliquées, quatre cavaliers en 
costume n a t io n a l ,  la tete 

ceinte de turbans, de longs sticks á la main, exécuteni autoui 
d’une boule noire on ne sait quelle mysténeuse sarabande...
F’ irdusi nous explique que ces hommes jouent au .¡atiban.

Considérez leurs aiiitudes, la lorme des sucks qu ils brait^dis- 
sent, le « marquoir » á cóté duqucl ils évoluent . c est tout ^on
nement une partie de Polo jouée en Perse, 600 ansavant esus
Christ! Vous voyez que l’ ingéniosité sportive des ünentaux a 
quelque peu devaneé celle des Anglo-Saxons, et a notic.

Un ature historien arabe, Mohammed Tabary, auteur d une 
Chronique iiniverxeHe, qui est le plus anden monument tis 11
que des Musulmans, racontc que
jour Alexandre en lui rappelant que les recréat.ons
lenaient mieux á sa jeunesse que les souc.s de H '
la guerre, envova á celui-ci un st.ck et une baile de P o lo !...

Alexandre répondit que, en efl’et, la baile, c’était la Terre, et que 
le stick ce serait lui; et que, en conséquence, l’allusion que 
Darius eút désirée blessante le flattait infinlment...

Des cette époque, et partout en Orient, oü le Changan est en 
honneur, les instruments du jeu sont á peu prés ceux d’aujour- 
d’hui. II parait que les polistes du Bas-Empire avaient substitué 
á la baile en bois une baile en cuir dur, et au stick une sorte de 
raquette, mais presque toujours les modeles que nous transmet 
la gravure sont ceux du stick moderne; le marteau de l’extrémité 
allongé en forme de cigare, ainsi que le préférent assez générale- 
ment les Anglais, ou en cylindre incurvé, ou en simple tige égale- 
ment recourbée, mais équarrie.

Le Polo aniique dut jouir, au surplus, d’un prestige considé- 
rable parmi les Orlentaux, et je ne doute pas qu’ iis le considé- 
rassent comme le plus noble des sports, car il n’est guére de 
poete, de conteur, ni de voyageur qui n’ait l’occasion de le louer.

On attribuc mémeau CV!flt<g-¿md’étranges vertus thérapeutiques. 
Dans un des contes des M ille et une nuits il est questlon d’un 
certain médecin Douban, qui guérit un roi de la lépre en intro- 
duisant dans le manche du changan stick (si j ’ose m’exprimer 
ainsi I) dont celui-ci faisait usage certaines drogues inystérieuses 
qu’absorbaient, sous l’action de la chaleur et du frottement, les 
pores de la main !

Et des ce temps-lá aussi, ce n’est pas seulement aux vertus 
niédicales et sportives du Changan., mais á ses avantages moraux, 
que les plus illustres rendent hommage. Bien avantque M. Ernest 
Legouvé nous eüt enseigné le nioyen de reconnaitre les qualités 
et les défauts d’un homme a la fa^on dont il croisc l’épée á la 
salle d’armes, l’empereur Abkar prétendait juger, sur leur tenue 
au ¡eu de Polo, la qualité morale des servitetirs qui l’entouraient !

La contagión bienfaisante de ce sport aristocratique s’étendit 
rapidement a tout l ’Orient, — au Japón, á la Chine, au Thibet, 
á l’ lnde. Les Thibétains avaient donné a la baile de bois du 
Changan le nom de inrn'; sous l’action du temps et des voyages, 
les deux voyelles se sont “  bouclées,”  et vous savez maintenant 
par quel miracle de linguislique. Changan est devenu i>oi.o.

II semblait tout naturel que le Polo, des son apparition dans 
l’ lnde anglaise, fút signalé et enseigné dans le Royaume-Uni. 
Fih bien ! non. II v  avait déjá quinze ans que, sous la direction 
du lieutenant J.-F '. Shercr, attaché á « l’armée du Bengale », les 
premiéres parties anglaises de Polo s’étaient organisées dans 
rinde — á l ’insu des sportsmen de la Métropole — quand, vers 
1869, quelques jeunes ofriciers du 10 ' hussards, qui báillaient 
d’ennui sous leurs tentes d’Aldershot, irouvérent un beau matin. 
« dans les feuilles », le récit d ’une partie de Polo engagée aux 
Indes entre Anglais et Mnnnipoorees. Ce fut une révélation.

En quelques jours, le io<= hussards installait á Aldershot son 
premier Polo; en quelques semaines, d’autres régiments imitaient

V. <¡i
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son cxemple; et, au bout de dcux ou trois ans, Ies Universités, 
la province, l’ Irlande s’y mettaient aiissi. Polo f o r  ever!

On ne se contenta point d'imiier; on améliora; des regles 
plus précises furent établies, sous l’inspiration d’un fanatique du 
nouveau sport, M. John W atson; et le Polo put s'élever á la défi- 
nition orgueilleuse qu’en a donnée un de ses plus graves histo- 
riens, M. Moray Rrown : « Quite a scientitíc game. »

Aujourd'hui, partout oü rayonne Pinfluence anglaise, le 
Polo régne. II y a 
des polistes á New- 
Port, a u x  E t a t s -  
U n is  ; á S a n t a -  
Monica, en CaliFor- 
nie et á México ; il 
y en a en Afrique, 
á N a t a l ;  ¡1 y en 
a en A u s t r a l i e ,  á 
Syd ney ; il y en a a 
Adelaíde, á Malte, 
á Gibraltar... oü en­
core ?

Mais, v o u le z -  
vous? L a i s s o n s  lá 
la g é o g r a p h ie  et 
l'histoire; car aussi 
b ie n ,  n'est-cc p as  
d’é r u d i t io n  q u ' i l  
s'agit ici. Le Polo 
a passé la Manche; 
il cst d e v e n u  un 
sport franjáis, pra- 
l iq u é  p a r  n ou s-  
m é m e s ,  luxueuse- 
ment et brillamment. Laissons lá l’histoire et les exploits d’an- 
cétres, et ne parlons plus que de nous.

C ’est au Bois de Boulogne, á cóté du T ir  aux Pigeons, que 
ent installces, il y a un peu plus de deux ans, les premieres partios 

de Polo. Le vicomte de la Rochefoticauld en fut I’organisateur, 
et immédiatement un assez grand nombre d’aspirants ou d’ama- 
tcurs polistes se joignirent á lui, parmi lesquels leprincede Poix, 
le duc de Luynes, le marquis de Podenas, le comte de Madre, 
.MM. Thorn, Eustache et Mauricede Escandon, Luis de Errazu, 
Maurice Ephrussi, M. de la Carde, Fauquet-Lemaitre, René et 
Maurice Raoul-Duval, Michel Hubert, etc.

Presque en méme temps le nouveau sport s’installait en pro- 
vince. Un Polo était institué á Lille, un autre á Pau. Quelques 
amateurs, MM. de Rotschild et de Escandon, aménageaient des 
pistes pour eux et leurs amis dans leurs propriétés.

Mais nous étions loin encore des grandes installations anglaises, 
tclles qu’en possédaient le Rugby  Club, le Hurlingham  et le 17 '  
lanciers. La créationd’un grand Polo parisién s’ imposait.

Elle fut réalisée en avril 1892.
Un groupe d’une vingtaine d’amateurs se constitua et fonda le 

Cercle du Polo. Une vaste piste située aux conhns du champ de 
Bagatelle, fut louée á laville de Paris, et la construction de báti- 
ments spéciaux, dont le comte

■ Vü PO TEAU.

lurcnt

de Urribaren composalt l’élé- 
gant modéle, fut décidée.

Ce fut le signal de l’enróle- 
ment. Des grands cercles pari- 
siens, des colonies espagnoles 
et américaines Ies adhésions 
affluérent. Le Cercle du Polo 
compre á cene heure 225  adhé- 
rents.

Le Cercle est administré par 
un comité de vingt et un mem- 
bres nommés chaqué année en 
assemblée genérale, et qui doi- 
vent étre choisis parmi les fon- 
dateurs. Ce comité est actuel- 
lement composé de MM. Ben- 
nett, duc Decazes, M. et E. 
de Escandon, L. de Errazu,
.M. Ephrussi, A. P’auquet-Lemaitre, Guell, A. Hartmann, duc 
de Luynes, comte T . de Madre, duc de Morny, prince de Poix, 
R. et M. Raoul-Duval, Ridgway, barón Ed. de Rotschild, comte 
de Shrewsbury, Thorn et de Uribarren, — préside par le comte 
déla  Rochefoucauld.

Un sous-comitc administre, représenté par un secrétaire-géné- 
ral qui est installé en permanence á la pelouse de Bagatelle.

Le Cercle du Polo est constitué tres aristocraiiquement, et 
tres lermé. Quiconque désire en faire partie doit étre présenté 
au comité par deux membres fondateurs ou permanents. L ’admis- 
sion n’est rcconiitie valide que s’ il y a eu au moins six voix expri-

LK l’ IVK O C LO CK.

mées. Une boule noire sur six suffit pour ajourner le candidat.
Des cartes d’invitation peuvent étre adressées á des joueurs de 

Polo étrangers, — mais pour quinze jours seulement,et une seule 
fois dans l’année. Des cartes payantes aussi sont délivrées, pour un 
¡our ou pour une année, sur la demande d’un membre du Cercle, 
et sous son expresse responsabilité. F.lles ne donnentpas droit 
de joiier au Polo.

II n’y a pas de grand sport qui ne rédame impérieusement la
p ré se n c e  de l’élé- 
ment féminin. Une 
a s s e m b lé e  d’hom- 
messeuls ne saurait 
donner, quoi qu’on 
fasse, une impres- 
s io n  d’ é lé g a n c e  
compléteou decom- 
pléte gaieté... Le 
Polo-Club a done 
ouvert ses portes aux 
femmes, mais ici en­
core on s’est appli- 
qué á éviter les in- 
trusions suspectes, 
et il a été statué que 
des cartes d’cntrée 
seraient accordées 
seulement aux mé- 
res, femmes, soeurs 
et hiles non marides 
de Messieurs les po­
listes...

Le iSavril 1893, 
le Cercle était déh- 

nitivement constitué; les bátiments s’ouvraient, tout neufs, au 
seuil du tapis vert de Bagatelle; la premiére grande saison du 
Polo parisién s’ou vrait !

Elle s’est achevée le 3 i juillet dernier, aprés quatre mois 
d’exercices brillants qui avaient fort excité les curiosités pari- 
siennes et qui ont été la déhnitive consécration mondaine du 
nouveau sport.

Je  ne dis pas que nos joueurs, encore un peu neufs, y aient 
déployé du premier coup une virtuosité sans reproche... En con- 
viant, au mois de juin dernier, les vieux polistes du lanciers 
et du Rugby  á venir se mesurer avec eux, ils savaicnt d’avance 
étre battus. Et la libéralité de Paccueil qui fut fait á nos voisins 
n’en fut que plus méritoire. Le Polo de Paris les hébergeait, eux 
et leurs poneys — tres courtoisement — pour Fuñique plaisir de 
leur décerner des couronnes.

Mais n’importe ; le Polo francais affirmait ainsi son existence, 
et désormais il ne sera plus permis á nos concurrents d’outre- 
Manche d’en ignorer le chemin.

A BA G A TEL LE

II est charmant, ce chemin. Voulez-vous que nous y flánions 
un instant ?

Le territoire du Polo est un des mieux situés qu’il y ait au
Bois de Boulogne. En suivant, 
vers Suresnes, Fallée « du bord 
d e l ’eau », le promeneur arrive, 
un peu au delá du champ d’en- 
trainement de Bagatelle, á une 
vaste prairic bordée de haies, 
au fond de laquelle s’espacent, 
dans un exquisdécor de verdure, 
les pavillons du Cercle.

I^es toits en fraiches titiles, 
les fayades en pitchpin verni 
s’encadrant dans de délicates 
charpenterics de sapin blanc 
qui en rehaussent la coloration 
vive, la fantaisie rustique d’ une 
architecture qui a su éviter la 
banalité des « symetries » inú­
tiles; ya et la, les rideaux á 
larges carreaux « sang de bmuf » 
s’accrochant aux fenétres basses, 

et tout autour des constructions, les plate-bandes de begonias, 
dont les délicicuses lieurettes rouges s’avivent au contact du vert 
tres pále des pyréthres; — tout cela évoque le plus joli coin de 
campagne anglaise qu’on puisse rever.

Au milieu déla piste verte, l’oeil n’est choque par aucun hori- 
zon génant. Tout en haut, vers Suresnes, la tache blanche des 
cásenles du Mont-Valérien s’estompant dans un lointain de foréts; 
et puis, sur la gauche, par l’étroite trouée de la route des Moulins, 
la fléche de l’église de Saint-Cloud surgissant dans l’azur pále, 
au déla des étendues coupées de massifs verts de l ’hippodrome de 
Longehamps. Et partout ailleurs, des arbres... une cloture de
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végétation jeune et riche enveloppant et isolant en pleins bois ce 
joli domaine.

Le pavillon principal est un rez-de-chaussée surélevé qu'un 
tapis de gravier sépare de la grande piste. Entrons-y. Tout y est 
disposé á souhait 
poiir le plaisir des 
veux.

Aux murs de la 
salle á manger, du 
salón « des dames » 
et du bureau du co­
mité, rillustration 
hippique ctalc ses 
spécimens d’oeu- 
vres les plus variés, 
et je ne crois pas 
qu’il y ait en ce do- 
maine une seule 
gravure qui ne soit 
expressément con- 
sacrée á la glorilica- 
tion de Sa Majesté 
le cheval. Dans le 
décor des meublcs 
légers et des étoff'es 
claires,labibliothé- 
que B a d n i i n g t o n  
éparpille un peu 
partout les trésors 
de sa collection

á 7 h. 1/2 du soir; en juin et juillet, de 5 h. 1/4 á 8 heures.
Une partie dure de quinze á vingt minutes; un repos d’une 

dizaine de minutes précéde chaqué reprise; une séance ne peut 
par conséquent etne doit pas comprendre plus de neuf « pauses ».

Comme il est re- 
connu qu'un poney 
ne peut fournir une 
bonne course qu’á 
la condition de se 
reposer pendant la 
durée de deux par- 
ties sur trois, 
chaqué joueur doit 
taire amener sur le 
« c h a m p de ba - 
tai lie » trois po- 
neys au moins, et 
plutót quatre, en 
prévision d’acci- 
denis. Comprend- 
on maintenant 
pourquoi le Polo 
n’a pas la réputa- 
tion d’étre un sport 
économique?...

Essayons main­
tenant de suivre 
en profane ! — la 
partie engagée.

LK S PAVILLO.VS DU POl.O-OI-UU.

sportivo : manuels d’équitation, de chasse, de Tennis, etc.; et cá 
et la, sur toutes les tables, des journaux mondains, des revues 
anglaises : the Centiirg, the World’s L ife , H arper's Maga\ine, 
Graphic, Land and Water, the Field , Illiistrated Sporting and 
Dramatic News, Times, N ew  York H erald, — quoi encore? Je 
me sens plus prés ici de Ramsgate que de Suresnes, et c’est un 
étonnement de penser que tout á l'heure, le pont traversé, je 
pourrai commander une triture en fran9ais — et étre compris !

Des lavabos et de spacieux vestiaires, qu’on va agrandir en­
core, sont á la disposition des polistes. Un bar élégant va leur 
étre aménagé.

Et tout autour du pavillon central s’élévent les constructlons 
annexes : le chalet du gardo, les pavillons des joueurs et des 
joueuses de Tennis, le magasin oü s’alignent dans leurs cases, par 
ordre de taille, les collections des sticks du Polo, et enfin les écu- 
ries toutes basses, oü sont amenés les poneys,avant chaqué partie.

J'allais oublier un attribut essentiel : le marquoir, dont les 
promeneurs entrevoient de loin, á cóté du pavillon central, la 
mystérieuse charpenterie blanche...

Qu’est-ce que le marquoir ?
Mais je m’aperijois que l’explication de cet engin d aspect 

bizarro n’est possible qu’aprés que vous saurez ce que c est que le 
Polo lui-méme; et je ne l’ai pas encore dit!

UNK P A R T IE  DE PO LO

Le Polo est une « chasse á la boule » exécutée par deux qua- 
drilles adverses de cavaliers.

La piste oü s’exerce cette chasse est naturellement commune 
á tousles cavaliers. A chacune des extrémités de cette piste, deux 
poieaux ont été places, qui marquent l’entrée d’un camp.

Le jeu consiste done essentiellement en ceci : chaqué groupe 
de cavaliers devra chasser la boule dotaron á empécher qu elle ne 
franchisse le seuil du camp adverse, et á l’amener dans le sien.

Les partios de Polo se jouent á Bagatelle cinq lois par semainc 
sur la grande pelouse : le lundi et le vendredi, de dix heures a 
midi; le mardi, le jeudi et le samedi, dans la journée.

11 est cinq heu­
res. Les oriflammes aux couleurs du Polo de Paris, — largo 
bande écarlate bordée de bien, sur fond rose — flottent aux 
poteaux du marquoir et sur la jolie toiture de titiles du 
pavillon.

Les victorias, les buggys et les mails, militairement alignés 
du cóté de Longehamps, ont amené au bord de la grande pelouse

POTEAUX

m

CAVALIERS

X

CAVALIERS

X POTEAUX

©tX X

m X X 0

X
BLEUS

X
r o u g e s  

!• JUGE

A Textrémité de la grande pelouse se trouve une petite piste qui 
est ouverte tous les jours comme terrain d'exercices, mais sur la- 
quellc aucune partie n’est engagée.

La saison du Polo dure quatre mois. .
En avril et mai les parties de l'aprés-midi durent de 4 h. 1/2

une foule élégante qui s’éparpille, curieuse et bavarde, sous les 
grands parasols rouges et sous la véranda du pavillon.

Les joueurs se sont fait inseriré, mais sans pouvoir choisir 
ni leur camp, ni le numero de la partie oü ils figureront, ni leurs 
partenaires.

Seront-ils bleus?  Seront-ils rouges?  Et en compagnie de qui 
courront-iis les chances de la baiaille? Tout ceci est á la discré- 
tion du commissaire des jeux, sorte de semainier designé tous 
les huit jours par le comité, et á qui incombe la délicate mission 
de faire le team, c’est-á-dire de constituer les deux camps, en 
tenant compte des aptitudes et des conditions physiques de 
chaqué joueur.

11 s’agit en effet d’équilibrer les avantages et les faiblesses des 
groupes, de fâ on á mettre en présence des torces á peu prés 
égales. Les joueurs sont de taille et de vigueur ditférentes; tous 
ne sont pas au méme degré d’entrainement et de pratique; l’un 
excelle á chasser la boule, et l’autre á la ramener; il y a la caté- 
gorie des « en avant », et celle des « back » qui impliquent des 
qualités et des ressources d’action tres dift’érentes. 11 faut que le 
commissaire mesure et pése équiiablement tout cela.

Voici enfin le team constitué.
Sur la plaque céntralo du marquoir, les noms des huit joueurs 

sont inscrits; les rouges d'un cóté, les bleus de l'autre. Au som- 
mei, le numéro i (qui indique que c'est la premiére partie qui va 
étre jouée) apparait dans son cadre blanc; un coup de cloche ré- 
sonne. Les poneys sont amenés par les lads au bord de la piste, 
et les joueurs montent en selle.
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CONSEILS POUR LA BEAUTÉ BU TEINT. — L’art d'étre belle consiste, non pas á se donner une apparence 
fautice, mais á mettre en relief sa beauté nalurelle. D'abord ü faut rendre au teint tout son éolat au moyen de 
la Rosée Orkilia, recouverte d’un 80up$on de Poudre de riz Orktdée. Les rides, s'il y en a, disparailront comme 
par enchantement et Ton recouvrera « naturellement et sans artífices s son visag ê de jeune filie. Bien entendu, 
Qous ne parlons que pour calles qui vieillissent. Les autres n'ont pas á recouvrer, mais, ce qui cst bien plus 
facile, á conserver. Ce n’est pas un maquillage, c est un sotn d'hygiéne et de coquetteríe.

Nous conseillons done de faire exclusivement usage de la Rosée Orkilia et de la Poudre de riz Orkidée c . 
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9, Boulevard Saint-Denis, á renlirsol

É V E N T A IL S  FA NT A IS IE  
EN TO U S  GENRES

ÉCRANS B R EV EIÉ S  
S.  G.  D. G.

SrECIAUTE POVK COHBEILLES l)E MAHIAÜE. — HÉPAHATlOyS

Ecrans el fcuilles prépai'és |K>ur peindre. — Knvoi franco dii (’.alalogiic 
illustré. — ('hoix d'Kvenlails adressés sur deinandu.
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VELOUTINE
I^ ou .d .r3  d.3 3R iz  3 p ó 3 i a l e  la r ó r s a r ó e  a u . to ism u tl*

HYGIÉMQUE, AOHÉRENTE, INVISIBLE
S e u l e  r e c o m p o í i s é o  á  1 K x p o s i t i o i i  U t i i v e r s e l l e  i l c  ISX'J.

CH. FAY
Parfumeur, 9, rus de la Paix, París

Ef CHEZ TOES LES COIEFEHHS ET PARFOMECRS
S e m éfier d es  im iíd lio n s  e l  c o n tr e fa fo n s . — Ju je n ien t  du 8  m ai J 8 /

La PATE EPILATOIRE DUSSER
üétruit les POILS DISGRACICUX sur le vis^e des dames, sans aucun incouvénient imur la peau, tnéme la plus délicate. 50 ANS de SUCCÉS, de Haulet Rfcompetuet aux Expotihont, les fíreveU de F o u rn it ieu r  de plus'<*''
ParntUet régn an tes el des MUliert d’AUeitatioru garantisseul reflicadlé el l'rnuocuilé absolue de celle pré¡»aration (iü (r. la bolle pour le menlon et les iones; 1/i boito ; 10 ir., spécialo pour une légóro inoiistacbe. K" iii*'.)_Le PILIN/OP'
b it disparallre toute trace de polis folléis sur les bras aiixquels il coiniuuuique une blancheur éblouissaute. (KraDco, coutre mandat-puste de 20 fr. 88.)

DUSSER, ¡nvénteur, 1, Rué Jean-Jaeques-Rousseau, París, et PRificu>Aux c o i f p e u r s .
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lis ont la ciilotte blanche, Ies bottes jaunes en cuir de Riissie, 
la chemise et la casquette aux couleurs du Polo, et l’écbarpe 
rouge ou bleuc de leur camp. Chacun d’eux tient dans la main 
le lo n g  S t ic k  de 
bambou.

La piste est 
vide et inviolable, 
c'est á dire qu’eux 
seuls, et le juge, 
qui suit la partie á 
cheval, auront le 
droit d’y péndtrer.

Que Piin d’eux 
casse son stick ou 
soit obligó de 
changer de cheval, 
il dcvra venir lui- 
méme prendre au 
ratelier du tnar- 
q u o i r  un s t ic k  
nouveau, ou en- 
fourcher hors de 
lapeloiise le poney 
de rechange que 
le palefrenier lui 
aménera.

La piste du 
Polo est un pre 
d'environ 260 me- 
tres de long sur 
140 de large. A chaqué bout sont les camps. L'entrce en est niar- 
quée par deux trés hauts poteaux de fer blanc badigeonnés aux 
couleurs du Club, légérement íichés en terre aíin de ne point 
résister au choc du cavalier, et placós á sept metres de l'axe lon­
gitudinal de la piste. Les huit joueurs sont prcts. Sur deux ligues, 
et face á face, ils sont venus se placer au centre de la pelouse; un 
écart de deux metres seulement sépare les tetes des chevaux.

C’est dans cct intervalle que la baile en bois va étrc lancee 
par lejuge. Et aussitót la partie s’engagera, dans une mélée verti- 
gineuse de coups de maillet, dans une bousculade de chevaux, 
oii le joueur risque tout bonnement sa vie!...

Et chaqué Ibis que la baile aura franchi les poteaux d’un 
camp, un chiffre indiquant le nombre des points s’inscrira au 
marqiioir du bóte des gagnants.

Comme je n’ai pas ici l’intention de rédiger un traite du jen 
de Polo, je vousfais gráce des combinaisons de toutes sortes aux- 
quelles donne lieu ce sport difficile, des prescripiions coinpli- 
quóes qui en réglent la marche, des formalités niinutieuses 
auxquelles les moindres parties en sont soumises.

Tout est róglementé et tout est prévu de la fav'on la plus 
tyrannique, et les Anglais n’ont pas tort de prétendre cju’il 
n’y a pas d’ccole de discipline plus admirable que celle-lá :

la fagon dont la baile doit étre lancóe, les conditions dans les- 
quelles il est permis ou interdit de se la disputen, les allures du 
cheval, les gestes du cavalier, les circonstances — prescritas á

un mouvement et

ClIANÜIí.MKNT !>!•: C n iíV A U X .

á une secón de 
pres — oü une 
partie doit étre in- 
terrompue, repri- 
se, ou annulée... 
C ’est tout un code 
h o r r i b l e m e n t  
compliqué qu’ il 
faut connaitre, et 
que le vertige de 
la course et des 
coups ne doit pas 
permettre au par- 
fait poliste d'ou- 
blier un seul ins- 
tant.

II y a dessccp- 
tiques que cette 
frénésie sans but 
j'ait sourire, et qui 
pensent que c'est 
se donner bien du 
mal pour une baile 
en bois.

C’est possible. 
Le vicomte de la 

Rochefoucauld s’cst couvert de contusions, parait-il, pendant la 
saison de 92; cette année,ily a eu á Bagatelle une máchoire com- 
promise et une épaule fracturée, et hier encore une dópéche de 
New-York nous informait qu’une partie de Polo, trop chaude- 
ment engagée, avait coiné chcr á un joueur ; une lesión au cráne, 
qu’on craint mortelle.

Je souhaite que le Polo de Deauvillc, qui s’est ouvert le mois 
dernier sous la présidence du comte de Ganay, et qui aura dos 
ses brillantes séances a l’heure oü paraitront ces mots, ne soit le 
théátre d’aucun accident de ce genre... mais enfin on dcvrait 
considérer que ce risque d’étre assommé pour son plaisir est 
gratuitement couru par des gens a qui leur situation de fortune et 
la « joie de vivre » permettraient plutót qu’á d’autres d’étre 
un peu poltrons, et que c’est la une cránerie qui n’est point 
banale.

L ’amour du danger n’est jamais l’indice d’une ame vulgaire. 
On peut nargucr les gens qui préférent une partie de Polo á une 
partie d’écarté. II ne m’en parait pas moins probable qu’une 
épée de combat a plus de chances d’étre bien tenue dans la 
main qui a casse plusieurs sticks sur un champ de Polo, que 
dans celle qui n’a jamais manió que des jetons de nacre, et du 
cartón.

lÍM ILF, B E R R .
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l.K S A I T  l)K l . \  lU V IKItK .

Le Racing et le Foot-Ball
P A R  R A Q U I .  V E R S I N I

V oi.'s connaissez le Bois de Roulognc — tres bien, si vous 
étes de la province, médiocrement, si vous étes Parisién. 
Vous avez fait le tour des lacs, sans douie. Et un jour 
vous avez remarqué, coqueiiement encadré de fleurs ei 

de verdure. un gentil chalet rustique, la, sur votre droiie, á la 
Croi.v-Catelan. Vous avez demandé ii votre cocher ce que c’étaii. 
II vous a répondu, avec une nuance de mépris dans la voi.x : 
a Ca, c'estle Racing-Club (Je n'ose reproduire la prononciation ; 
comme qui dirait un champ de courses oü on court á pied. >> 
Et sans en demander davantage, vous avez continué votre chemin, 
approuvant en vous-méme le dédain du cocher, — pourdes gens 
qui se donnent beaucoup de mal, sans y étre torces et sans y rien 
gagner. Je vais entreprendre de vous convertir. Vous ne me refu- 
serez pas de rctourner avec moi taire une promenade du cóté de 
Ilion cher Racing. N olis visiterons leChalet, lespclouses,les pistes, 
les Tennis — je vous servirai de cicerone : je vous expliquerai 
tout ce qui se l'ait au Racing-Club de i 8q'3 , — et aussi comment 
on a fait ce Racing-Club de i 8 q3 . Cela ne vous ennuic pas?

N olis arrivons. Regardez, la (page i6ó), cette jolie phototypie. 
C’est le Chalet du Racing. Admirez-en les formes rustiques et 
élégantes. Entrons maintenant, si vous voulez. Voici d’abord le 
hall, tendu aux couleurs du Cercle, bleu de ciel et blanc, et orné 
des diplomes conquis par les membres qui ont conduit ces cou­
leurs á la vicioire. Cest lá qu’on se réfugie quand il pleut, — pour 
causer. Car on cause, au R. C. A droite, á gauche, en face, les 
vestiaires. Le plus coquet des trois est réservé á nos ¡olies joueuses 
de Tennis — je vois que vous commcncez á vous dérider. — 
Attendez-donc. Les jours de réunion, aussitót la derniére course 
cotirue, on s’installe, un peu partout, pour déjeuner. Sur la ter- 
rasse, sur les pelouses, dans le hall, voire méme dans les ves­
tiaires, ce ne sont que petites tables et gais propos. Et avec un joli 
ravon de soleil pour éclairer le tout, rien n’est plus délicieux. Si 
vous saviez, Madame, comme la verdure immaculée de nos 
pelouses fait valoir le rose du teint et les fraiches couleurs des 
toilettes! c'esi un régal pour les yeux.

Si noLis passions maintenant aux dioses sérieuses? Quiltons 
le Chalet. Voyez-vous ce long ruban vert qui se déroule á travers 
les arbres? c'est notre piste, oü nos coureurs jouent des jambes 
pour conquérir de hauie lutte leurs médailles et objets d’art. Ces 
quatre grandes taches blanches, lá, á gauche, ce sont nos cours 
de Tennis. Cet aprés-niidi, ils ne désempliront pas. Totites nos 
meilleures raquettes seront lá, vous verrez... Cette pelouse val-

loniiée, c'est lá que nos anciens ont créé le Foot-Ball tranyais. Ce 
sera plus tard un lieu de pélerinage : mais aujotird’hui, on la 
dédaigne, cette petite pelouse. Elle n’est plus digne de nos joueurs, 
et rannée prochaine... chut, ceci est un sccret, vous ne le saurez 
qu’aprés avoir signé votre demande d'adniission au R. C. Vous 
n'étes pas decide? Je comprends : vous ne pouvez aimer le Club, 
vous qui le connaissez depuis quelques minutes, comme ceux qui 
l’oiit vu naitre et grandir, et qui Ton fait ce qu’il est aujourd hui. 
Si vous saviez combien de peines et d'eíforts a cotáté l’éducation 
de notre Cercle i Aujourd'liui, nous sonimes la plus importante 
des sociétés francaises de Sports athlétiques. Le R. C. conipte plus 
de 420 membres —• son budget ordinaire dépasse 2 5 ,000 franes. 
Cene année 90 coureurs ont paru sur ses pistes, trois équipes de 
Foot-Ball ont porté ses couleurs — et plus de 75 raquettes ont 
compté des points sur ses cours de Tennis. Mais il y a dix ans! 
Savez-voLis comment cela a commencé?

Au printemps de 1882, dix jeunes gens de Condorcet, pour 
lutter contre rengourdissement physique si cher á TUniversité... 
d’alors, résolurent de fonder une société de courses a pied sur le 
modéle de celles qui existaient en Angleterre. Leurs premiéres 
réunions eurent lieu sur les routes qui avoisinent le lir  aux 
Pigeons. Et combien durs fureiii ces commencements 1 On ne 
savait pas en Eraiice ce que c'était que courir á pied, et — au 
débtit • - on ne chercha pas á l’apprendre auprés de nos grands 
maitres és-sports, MM. les Anglais. Je n'ose vous décrire les 
courses de 1882, de peur de vous Caire rire. Nos anciens cou- 
raient en casaques de satín, coifl'és de toques de jockeys, culottés 
et bottés á la derniére niode de Newniarket. Quelques-uns 
niémes, on me l’a dit, je ne Tai janiais vu, usaient de cravaches 
et dépensaiem leur forcé á se Caire du mal, apparemment pour 
courir plus vite. Peu á peu, tout cela a disparu. Le jeu d’abord, 
qui avait fait une timide apparition au début. C ’était une ques- 
tioti de vie ou de niort : le jeu et le vrai sport s’excluent : ceci 
a tué cela. N’eti parlons plus. Vous en trouverez le billet de 
Caire part dans nos statuts. Le Conseil .Municipal ne tarda 
pas á nous accorder une piste en gazon, celle que vous voyez 
lá, pour remplacer la route et le macadam d’antan. Et alors 
les bas, les souliers Moliére, les casaques multicolores rejoi- 
gniretit au Musée rétrospectif les cravaches, les bottes,et les pseu- 
donvnies. L'inHuence anglaise gagtia de plus en plus du terrain, 
gráce surtout á rintelligent concours d'une niaison spéciale, la 
maison Williams and C”. Les jerseys collants d’outre-Manche

v. '.2
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remplacérent les casaques bouffantes, et les culones boLiffanies 
tuéreiit a jamais les culones collames.

Entre temps le Lawn-Tennis et le Foot-Ball naissaient 
enfance a été dou- 
loureuse, — á eux 
a u ss i .— Maisau- 
j o u r d ’ h u l  ils se 
portent bien, vous 
verrez...

•le m’aper^ois 
que je n’ai guére 
éclairé ma la n -  
terne. JevoLisparle 
de la naissance de 
nos sports, et je ne 
vous ai pas dit ce 
qu’ils sont aujour- 
d'hui. E x c u s e z -  
m o i .  Aussi bien 
c’est á bátons rom- 
pus que nous cau- 
sons — et v o u s  
n'attendez pas de 
moi une disserta- 
tion sérieuse sur 
ce qui ne doit étrc 
q u ’ un dé la s s e -  
ment. Helas, c'est 
un ridicule auqucl 
nous n'échappons 
p a s  toujours, de 
p a r 1 e r d e  n os  
sports, comme s'il 
s'agissait du salín 
ou de l ’avenir du 
pays. Je suis con­
va i n c u q u e  les  
e x e r c ic e s  physi- 
qucs ont du bon,
beaucoLip de bon : á petitedose. Sur ce point, nous sommes d'ac- 
cord.

Aux gens d’age, sérieux et peu disposés ásupporter les fatigues 
de rentrainement, voici le Tennis qui tend une raquette... Mais je 
m’arréte; vous irez tout á Fheure á Puteaux. NotreTennis n'est que 
le frére cadet de celui de la S .S . I .P .  Mais c’est un cadet vigoureux 
— et prét á dispu-

•V'-

LE CH ALET DU IIAC K\C-CLU U  AU UOIS DE U<M LOUNK.

ter a son ame son 
droit d ’ a in e s s e .
Vous v o y e z  nos 
cours et nos jou- 
eurs : vous ne me 
contredirezpas.

Le grand sport ' '
du R. C .,  c'est la 
c o n r s e  á p i c d .
C ’ est pour e l le  
qu’on a fondé le 
C lu b : c’est elle en- 
core quilui donnc 
ses plus beaux suc- 
cés. En v o u le z -  
voLis la prcuve ?
Vous s a v e z  que 
d e p u is  1888 des 
Championnats de 
France se courent 
sur les distances 
classiques de l’.-\n- 
g 1 e t e r r e (c e n t  
yards, mile, quart 
de mile, cent vingt 
yards hurdle-race)
— légérement mo- 
difiées pour satis- 
faircaux e.xigences 
du sy s té m e  mé- 
trique. De cesqua- 
treChampionnats, 
trois — vous m’entendez bien — ne sont jamais sortis de notre 
Cercle. Pendant six années consécutives, en cent méires, en quatre 
cents métres plat, en cent dix métres haies, les « bien et blanc » 
n’ont jamais pu trouver leurs maitrcs. C ’est lá le plus beau titre 
de gloire du Racing. J ’ajouterai que le 4® Championnat, celui de 
quinze cents métres (le mile anglaisj nous est resté trois fois sur 
six et que, s’ il ne nous appartient plus, nous conservons le meil- 
leur coureur de fond qu'ait )amais eu la F’rance, M. J .  Borel. 
M. Borel a gagné deux fois le Championnat de fond des Lvcées de

Paris, deux fois le Championnat de France (quinze cents métres), 
trois fois le grand Steeple-Chase national ;quatre mille métres) — 
entre parenthéses cette épreuve si dure n’a échappé qu’une fois

sur six au R. C.
_______  ________________________________ —■ FZnfin M. Borel

k estlevainqueurdu
Championnat in-

f ; I ternationaldumile
en 1 892. En 1891, 
quand les  New- 
Yorkais nous en- 
voyéreiit la fieur 
de leurs coureurs, 
il fut le seul Frail­
eáis qui resista sé- 
rieusement — et sa 
belle défense ar­
racha íi son vain- 
queur, l’ invincible 
Roddy AI. A. C. 
ce cri du coeur : 
« Voilá une bolle 
course. » Ce sont 
en etfet nos réu- 
n io n s  iriternatio- 
nales, organisées 
par le seul Racing- 
Club, qui ont mar­
qué les progrés de 
n o t r e  athlctisme 
franjáis. En 1886, 
nous fumes battus 
sur toute la ligne. 
En i89i,lesétran- 
gers, pour renou- 
veler pareil succés 
durent amener un 

team de coureurs 
tel qu’on n’en vil

peut-étre jamais de semblable — et encore Borel faillit-il battre 
Roddy. En 1892, la France gagne ses premiers Championnats 
internationaux avec Borel (quinze cents métres) et Tournois cent 
métres)— et cette année Gautier nous conquiert á nouveau le 
(championnat de cent métres, tandis que Meiers supplée son an- 
cien rival et vainqiieur dans le (ihampionnat de fond. Mémc dans

les c o n r s e s  oii

UAciMi m;u rihTi;.

n o u s  a v o n s  dii 
b a i s s e r  pavillon 
devant l’éiranger, 
nous lui a v o n s  
vendu du moins 
chérement la vic- 
toire. En i 10 mé­
tres  h a ie s ,  d i s - 
tance p u re m e n t  
anglaise, M. G. B. 
Shaw qui a v a it  
battu en se jouant 
nos coureurs de 
188Ó gagne assez 
justeen 18 9 3 .C ’est 
que noire Cham­
p io n  su r  la  dis- 
tance, M. Mazzuc- 
chelli est un cou­
reur de toute pre­
mi ére forcé. 11 ne 
fallait rien moins 
q u ’ un Champion 
de G rande-B  r e - 
tagne et d'lrlande 
pour le b a tt re .  
D’aillcurs nos cou­
reurs ont l’excuse 
d’étre tout jeunes : 
Borel n’a pas vingt 
ans, Mazzucchelli 
en a d ix-sept a

peine : et leurs vainqueurs d'AngIcterre sont des hommes faits. 
Attendez qiielques années — et nous verrons qui prendra sa 
revanche.

Ces grands succés sont diis au courage et á la pcrsévérance 
des athlétes qui les ont remportés. Le temps n’est plus oíi l’on 
venait au Bois de Boulogne en frac, coiirir aprés un dernier toiir 
de cotillón. Nos coureurs s’entrainent, rationnellemeni. C'est dire 
qu ils ne se latiguent pas et ne iont jamais que letravail que leurs 
jambes et leur poitrine peuvent supporter. Certaines épreuves sont
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particuliérement dures et exigeni une préparation longue et sé- 
vere : je veux parler des Cross-Couniries, qui en hiver remplacent 
Ies courses proprement dites, quand lagelée ou le mauvais temps 
ont rendu les pistes impraticables. On appelle ainsi de longues 
courses par monts et par vaux, oii lesobstaclesnaturelsabondent, 
et dont la distance n’excéde cependant pas quinze á vingt kilo- 
niétres. Le parcours en est tracé á l’aide de morceaux de papier 
disséminés partout oü doivent passer les coureurs. Nulle épreuve

n’est plus intéressante — ni aussi plusprotitableaux muscleset aux 
poumons.

Le Racing-Club n’a garde de négliger les Cross-Countries.
Voiis voyez, c’est sans conteste que le Racing tient le premier 

rang dans le sport pedestre. En P'oot-Ball ce rang lui est encore 
disputé — quoique lá encore les éléments dont notre Club dispose 
doivent lui assurer sous peu la suprémaiie. .'e vousparledu Foot- 
Ball, et je suis sur que vous ne connaissez pas ce jeu anglais.

L'.Nlí l ’ A K T I li  ni-: I^ Ü U T -IIA L L .

C'est en France, le plus jeune de nos sports athlétiques. 11 n’est 
pratiqué sérieusement que depuis 1890. Mals il a vite grandi : et 
déjá il absorbe toute l'attention des sportsmen pendant les mois 
d’hiver. Je voudrais essayer de vous faire comprendre ce jeu en 
qiielques mots. Mais ce n’est guére commode. Des octobre pro- 
chain les parties d’entrainement commenceront sur nos pelouses : 
assistez á l’une d’elles. C’est encore la meilleure facón de com­
prendre le jeu. Je ne doute pas d’ailleurs qu’il vous passionne 
quand vous en sentirez toutes les finesses. Suivez-moi bien et re- 
portez-vous en máme temps au dessin qui figure sur cene page. 
On choisit un terrain de cent métres de long sur cinquante de 
large, limité par de peiiis drapeaux. Cliacun des petits cótés du 
rectangle est un camp : quinze joueurs le défendent contre les 
quinze ennemis qui l’attaquent. II s’agit en effet de porter le bailón 
derriére la ligne du camp ennemi et de lui faire toucher terre. 
C’est ce qu’on appelle marquer un essai. Vous pensez bien que d’une 
part les joueurs font tous leurs etforts pour faire avancerle bailón 
et d’autre part leurs adversaires pour empeclier qu’il n’avance. 
Quand un essai est fait, le camp qui l’a réussi a le droit de tenter 
un biit, c’est-á-dire (suivez-moi bien) d’essayer de faire passer le 
bailón par un coup de pied entre les deux poteaux verticaux 
plantes sur la ligne du camp ennemi, et par-dcssus une barre ho- 
rizontale qui les coupe á quatre métres de hauteur oufl: Si le but 
est fait, l’arbitre — car il y a un juge du jeu — accorde trois points 
aux heureux vainqueurs. La partie se joue en deux reprises de 
quarame minutes. Le camp qui au bout de ce temps a le plus de 
points est declaré vainqueur. Bien entendí! cette scche analyse ne 
donne qu’une tres imparfaite idée du Foot-Ball: je vous fais gráce 
de toutes les regles de détail, je ne vous dis rien de la place oc- 
cupée par chaqué joueur, de la marche de la partie, en un mot de 
la tactique.

Car il y a une vraie tactique du Foot-Ball : et nous autres 
Fram,'ais nous l’ ignorons prcsque encore complétemeni. On 
l’a bien vu á Londres, oü les Fram^ais avaient envoyé une 
equipe composée en majeure partie de membres de notre Club et 
commandée par le capiiainede notreéquipe premiérc, M. Reichel. 
C’est par leur Science du jeu que les Anglais nous ont batius et

qu’ils nous battront encore longtemps. Néanmoins, notre Foot- 
Ball, si imparfait qu’il soit, est un des jeux les plus sains et les 
plus hvgiéniques. II est en grand honneur dans nos lycées et ce 
n’est que justice : il y a mieux réussi que la course á pied — il 
SLiffira á sauver la cause de l’éducation physique, qui trouve 
encore tant de détracteurs. C’est aussi le Foot-Ball qui en hiver 
donne la vie et le mouvement a nos clubs athlétiques.

Le Championnat national des clubs frau9ais, fondé en 1892 
parM. de Coubertin fut remporté cette année-lá par le Racing- 
Club. Le Challenge que le Cercle vainqueur détient pendant une 
année nous a échappé en mars dernier, contre toutes les prévisions. 
Mais nul ne doute qu’il ne revienne prendre sa place au Chalet, 
au printemps prochain, et cette iois pour n’en plus soriir.

Voilá, Monsieur, toul ce que nous faisons au Racing-Club. 
Vous ne doutez pas que la direction d’un club aussi prospere 
ne soit contiée á des hommes aussi dévoues á leur Cercle qu a 
la grande cause de la vie en plein air, que le Racing-Club 
défend.

Notre président, M. M. Gondinet, un de nos plus brillants 
avocats de la Cour d’appel, remplit ses délicates fonctions avec 
un tact et une bonne gráce qui lui atiirent mille envieux sans lui 
faire un seul ennemi. Les diffcrents sports sont représentés dans 
le Comité par des défenseurs chaleureux, M. F. Reichel y est l’a- 
vocat du Foot-Ball, qu'il joue avec tant de sñreté et de brio, 
MM. Dezaux et Blanchet y sont les représentants autorisés de la 
course ii pied ; les Championnats nombreux qu’ils ont conquis 
leur assureni des droits incontestables á ce titre. Knrin le Tennis 
ne court pas risque d’étre sacritié aux sports rivaux, quand il a 
pour sedéfendre la voix et la compétence de MM. l.ejeune, Ray- 
mond, Swann et Delamarre. M. Blanche, le jeune et sympathique 
architecte parisién, apporte au Comité le concours de ses lu- 
miéres et de son cxpérience. M. de Ballissaux en administre les 
fonds en trésorier exact et scrupuleux. Enfin les cullégiens, si 
nombreux au R. C., sont sürs de voir leurs intéréts soutenus au 
Comité par les deux Normaliens qui y représentent la jeune Uni- 
versité, celle qui ne craiut pas de se méler a ses eleves, méme 
dans leurs jeux, pour arriver á les mieux connaitre, el en les con-
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ñaissant niieux, á se faire aiissi mieux juger par eux. Ce sont la 
les hommes á qiii les destinces de notre Club sont confices : 
elles sont -en bonnes mains. Tous les membres du Racing-Club

aiment leur Cercle : tome idée qiii inspire de Tamour aux hommes 
est imperissable.

RAOIII. VKÜSINI.

LA LONGUE PAUME
PA R  R A Q U E T T E

L
e  )'eu de Paiime, ce r o i  des je u x ,  ce je n  des ro is, comme 
le nomment les chroniqueurs, est d’origine fort ancienne. 
Les Cjrecs et les Latins le pratiquaient avec passion, et 
c est vraisemblablemcnt a la suite des légions romaines 

qu'il s’est introduit en Gaule. Plus prés de nous, Fram,'ois 
Henri IV furentde célebres paumiers, le duc de Beaufort, — s’il 
faut en croire Alexandre Dumas, - -  prépara son evasión du 
donjon de Vincennes en faisant une partie de paume, et le jeu 
couvert des Tuilcries, oii se rencontrent encore les amateurs de 
Courte Paume, fut construit, sous le second Empire, pour le 
Souvciain, qui né sy  exer '̂a guére, mais qui se plaisait parfois 
á venir juger les coups, lorsqu’une belle partie était engagée.

Abstraction faite du La\vn-Tennis,importcd’Angleterre,et qui 
n’est qu’une palé copie de notre jeu national, la Paume ne se jone 
plus aujourd hui que dans le nord de la b ranee et dans l’extréme 
midi. Tome ville, tom village méme du Béarn et du pays basque 
a son jeu de Paume, et les parties s’y disputent avec la fougue 
propre aux tempéraments méridionaux. Mais, alors que, dans'les 
Pyrenées, on se sert de bailes lourdes que les joueurs se renvoient 
avec la main, le tambourin ou le panier, sorte de long gantelet

d osier, les paumiers de Picardie, qui ont gardé la vraie tradition 
du xvii« siecle, ont de fines raquettes, garnies de bovaux tendus 
a se briser, et lont usage de bailes de liege, tcllement"légéres qu'il 
aut un bras vigourcux pour leur faire franchir un long espacc. 

lis jouent sur un terrain uni et résistant, lon gd ’environ 8o métres 
sur 14 a 16 de largeur, et les regles du jeu, un peu compliquées, 
mais tres precises et d ’une logique rare, font de cet exercice plus 
qu un sport, presqu’un art, tant ses fervents y apporte- de finesse 
et délégance. C est la ce qu’on nomme a proprement parlería 
Longue Paume. ' '

Vers 1820, un groupe de Picards habitant Paris, pris de la 
nostalgie de leur exercice favori, obtinrent la concession d’un 
terrain au carré Mar' my. Plus tard, en i 8 5 3 , ils s’installérent au 
Luxembourg, sur - emplacement gracieusement mis á leur 
disposmon par l’Et et fondérent la Société de Longue Paume 
j  -Pre'^queuniquement á l’originedes paumiers
d e lO ise ,  de 1 Aisi e, de la Somme, que leurs affaires ou leurs 
plaisirs amenaient á Ptris , elle attira peu á peu quelques Parisiens 
qui avaient d abord considére' cet exercice, nouveau pour eux. 
d un a ‘il indifférent, sinon méme un peu moqueur, et qui, le jour

itÍy . .'.'.S Íí' .  -.1. ,.n-, . , .
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ou lis en eurent essayé, devinrent plus passionnés peut-cire que 
leurs iniiiateurs. Aussi le jeu de Longue Paume de Paris, que tous 
les habitúes du Luxcmibourg connaissent bien, est-il aujourd'hui 
tres iréquenté. La Société qui s’y réunit, habilement dirigéé, 
prcte son terrain, a certaines heures, a de jeunes sociétés scolaires 
et sassure ainsi des rccrues pour l'avenir. L ’École alsacienne, 
noiamment, y frequente assidüment, et c’est plaisir de voir ces 
jeunes gens, entrainés par l'exemple de leurs anciens, allonffcr 
leur coup et couper les bailes, en táchant de réussir qucljue 

J ic ilk  dans le genre de celle qu ils ont vu magistralement exé- 
ciiter. la veille par les vieux joueurs de la partie sérieuse.

Mais c est le mardt et le vendredi, vers 5 heures du soir et 
le dimanche, tome la journée, qu’il faut aller voir jouer á la 
laume, et c est surtout le jour oü se dispute le Championnat 
annuel. et ou se trouvent par suite réunis á Paris l’élite des 
paumiers des sociétés de province. Ce Championnat se jone sous 
lesausfuces de 1 Union des Sociétés Franfaises de sports athlé- 
tiques. a laquelle sont alriliées la plupart des sociétés de Paume 
et le vamqiieur rcíoit le Challenge de l’ Union, dont il reste 
depositatre pendant un an. Le Championnat de cette année a été 
paiticulitremem brillant, et s’est terminé, apres une lutie des 
plus chaudes, par la victoire de la société de Compiégne.

Les hygiénistes ont souvent recommandé la Paume 1 ’un 
d eux, bien connu dans le monde des sports, le docteur Ft-rnand

UNK P.VltTIH l)K LO^OL•B PAU.MK Al) I.UXUM IIOIKO.

Lagrange, lui a consacré un long travail dont voici la conclusión 
« Lacaractéristique du jeu de Paume, écrit-il, est de généraliser 
“ le travail et de le fractionner. Le travail v est généralisé parce 
« que chaqué muscle en a sa part; il y est fractionné parce que 
« cette part est trop modérée pour occasionner un effort pénible. 
" lieaucoup de travail et peii d'ejfurts, telle serait en résumé 
« la formule physiologique de ce jeu. Ne signifie-t-elle pas clai- 
« rement qu’on y trouvera tous les bénéfices de l’exercice violcnt 
« sans avoir a en redouter les dangers?

« Aussi la Paume convient á tous. les ages ; le septuagénaire 
« et le jeune garlón peuvent aussi bien- que riiomme adulte v 
« trouver plaisir et samé. »

Et ce ne sont pas lá de vains mots. Le doyen de la société 
de I aris a largement dépassé ses soi.\ante-dix ans, et l ’un de ses 
meilleurs joueurs, qui a autrefois lancé des bailes au carré 
Marigny en i 8 5 -2 , présidait cet été la féte du 40» anniversaire 
de 1 installatton de la société au Luxembourg !

Allez un de ces jours vous promener au beau jardin de la rive 
gauche, vers six heures, quand le soleil comnience á descendre. 
Vous ne tarderez pas, aprés quelques instants d’observation. á 
adrnirer les hnesses de ce beau jeu, comme les apprécie, chaqué 
son- de partie, la galerie des vieux amateurs, fidéles á leur poste 
qui ne ménagent aux joueurs ni les bravos ni les critiques.

I!a q i) i;t t i ;.
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"Bicvclette
L y

T A R  T H E O P H IL E  G A U T I E R  F I L S

DKDICACK

Les écrivains du grand siéclc avaiem couuime do placer, en 
tete de leurs oeuvres, de respectueuses dédicaces au Roy 
ou á quelquc piiissant seigneur de la Cour ; un sivíe 
spécial était consacré á ce genre de morceaux littéraires. 

Aujourd'hui, le peuple est roí et les rois sont peuple; peuple 
aiissi les grands seigneurs. C'est done au peuple, au peuple bicy-

cliste que je dédie
les ligues qui vont 
SLiivre.

1m, a i n si q u'i 1 
convient en bonne 
dcmocratie, je rejet- 
terai le Vous —avec 
u n g r a n d V — 
qu'cmployaientBoi- 
leau, Racine, Mo- 
lic-re et autres piáis 
counisans du Roi- 
Soleil et je tutoverai 
mes concitoyens ag- 
glomérés dans ce 
vocable de peuple.

Oui, c'est á loi, 
peuple, que nous 
devons ravénement 
definitir de la biev- 
cletie : ton exemple 
enirainani a gagné 
la bourgeoisie d’a- 
bord, puis la no- 
blesse; la jeunesse, 
l'áge inúr, l’armée, 
la magistral me, le 
clergé, la gendarnie-

rie, les postes et léle'graphes et, conquéte supréane, la lemnie... el 
quelle femme ; la femme du monde! Si j’osais emprunter le siyle 
de M. Scribe, tempére par celui de M. Joseph Prudhomme, je 
dirais que le jour oii Madame la rnarquise de *“  a, pour la pre- 
miére fois, monté en bicycleiie Tavenue des Champs-Klysées el,

enrilant l'avenue de la Grande-.'Vrmée, afrólé de son alerte pédale 
le club des Pannés, éionné, je dirais que ce jour est une nuit du 
4 aoút 1789, cene nuit t'ameuse dans laquelie la noblesse et le 
clergé renoncérent solennellement á leurs priviléges.

El ces faits considérables se sont produits á un siéclc de dis- 
tance, ce qui constitue, si je ne m’abuse, un centenaire. 11 y 
a cent ans florissait VEncyclopédie, un mot qui par une coin- 
cidcnce étrange, contient la méme racine que bieyelette. C’était 
d’Alembert qui menait VEncyclopédie : aujourd’hui nous n’avons 
plus d’Alembert pour éntouvoir les salons et taire pámer les 
lemmes du monde, mais nous avons quelqucs fameux déten- 
teurs de record, auxquels on s’intéresse et qui ménent ce train. 
Et ces Terrón, et ces Siéphane, etc., ils sorteni de tes humbles 
rangs, de la foule pressée, grand peuple bicycliste : employés de 
bureaux et de banque, commis de magasin, vovageurs de com- 
merce, porteurs de dépéches, ouvriers matineux, actives tburmies 
des classes laborieuses, gens de peu, pour lout dire; tu as commu- 
niqué aux oisits ta Hévrc locomotrice, et tu as dirige vers les vélo- 
dromes d’abord, puis vers le pavé de bois des avenues et le maca­
dam des rouies, ceiix que tu consideráis naguéres comme des étres 
supérieurs et qui s’énorgueillissaient de constituer ce qu’ils appe- 
laient les classes dirigeanies. Le grand seigneur ne te domine plus 
du haui de son carrosse ii quaire chevaux, il pédale, cote á cóte 
avec toi, vétu comme toi, siiant comme toi — et méme plus que toi, 
car il avait perdu Thabitude de peiner;— le niveau égaliiaire 
le mei a ta dimensión; tu trouves cela toui naturel, lui, il en 
est Her.

C’est done une vicioire vraiment démocratique, d'autant plus 
appréciable qu’elle a été gagnée sans luite et que les vaincus s’en 
montreni les plus heureux du monde et les plus fiers, ne se doutant 
certaincment pas qu'ils ont apporté leur coniingent a Tieuvre 
complexede Tévoluiion sociale.

t.KS COMMENCEMEN rs

La bicycleiie iriomphe aujourd’hui. Elle nous a dompiés, nous 
autres, vulgaires piéions — traduction libre : vulgum pccus — 
mariyrs de Tasphalie, esclavesdu tiacre, prisonniers du iramway; 
elle nous écrase, nous éclabousse, nous élimine et nous mé- 
prise 1

Ses debuts f'ureni pénibles : une aniipaihie générale accueillit 
le vélocipéde lorsqu’il lit son apparition il y a une vingiainc d’an-

v.
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nées. C était un enfani terrible, cncombrant par rinexpérience 
des cavaliers, intolerable par l'abus de la come d'avertissement, 
odieiisernent génant pour la circulation. Ceux qui le inontaient 
piésentaient des íittitudes insolites et disgracieiises, choqiiant les 
notionsd equilibre auxquelles notreanl était accoutumé. Enoutre, 
la forme de ces machines, notamment du grand bicvcle, avec son 
immensc roue antérieure, instablementsoutenue par une soné de 
lOLilette á 1 arriére, en rendait l'usage dangereux, ce qui comri- 
buait a les taire mal voir des familles prudentes, car la vélocipcdie 
resta longtemps un exercice abandonnéá la jeunesse; et les méres 
ne plaisantent pas avec ce qui peut endommager leurs hls.

Malgré tous ces obstacles, l’enfant grandissait: des inventeurs

patients, des industriéis avises devinérent son avenir et poussérent 
le vélocipéde eomme on « chaufie », dans les éiablissements d'in- 
struction, l’éléve dont on veut faire un prodige.

Ce fut alors, pour 1 inlortuné public, une période au moins 
aussi pénible que la precédeme : ce fut le commencement de cette 
publicité incessante, infatigable, revétant tomes les formes, fran- 
chissanttous les seuils, tympanisant toutes les oreilles, aveuglant 
tous les yeux, épuisant tomes les formules du Ivrisme le nlus 
aigu.  ̂ '■

Les Anglais, qui ne nourrissent pas la mé-me déhance que 
nous a 1 égard de la rédame, lisent sérieusement les prospectos 
des fabricants et les annonces des journaux. La vélocipédie don-

a .

■

nait satisfaction a un besom innc chez eux.celui de la locomotion 
rapide ; ils s y livrerent bientótavec fureur. La crainte d’étre ridi- 
cule, qm domine le Franjáis, est un sentiment inconnu chez nos 
voisms: un Anglais ne rougira pas de tomber en public, et oer- 
sonne ne se moquera de raccoutrement d'un ou d’une bicvcliste 
SI cet accomrement est commode et pratique. Aioutez-v\iue le 
velocipede tournit d'excellemes occasions de se casser le cotí 
genre d'opération qui fait partie indispensable de l'éducation 
sportive de l’.Anglaiset vous comprendrez pourquoi le bicvclisme 
s est d abord si rapidement développé en Angleterre. L ’industrie 
de ce pays, si active, si entreprenante créa de colossales usines 
pour la construction des vélocipédes : des villes entiéres, comme 
Coventry,sont uniquementadonnéesá cette fabrication, occupent 
des milliers d ouvriers et alimentent toutes sortes de métiers 
annexes.

LA MACHINE

Moningénieux etérudit collaborateur, Henri Bouchot, racon- 
tera plus loin á nos lecteurs les origines du vélocipéde; une des 
gravures qui accompagnent son étude montre que, des i8 i8  les 
pnncipaux organes de cette machine et méme certains de'ses 
accessoires étaient créés par les inventeurs. Puis, aprés un lona 
sommeil de trente-cinq ans, dormi par la draisienne dans les 
greniers et les galeias, survint Tidée des pedales

« Une matinée de i 8 5 5 , dit M. Baudry de Saunier, dans son 
interessante et savante Histoire de la vélocipédie, Michaux, ser- 
rurier en voitures á Paris,chargé de la réparation d’uncdes rares 
draisiennes que quelques fanatiques avaient encore le courage 
d exhiber a 1 ironie publique, examina longtemps la bizarre ma­
chine. haisant lui-méme l’essai de cene draisienne - qu’on 
actionnait en se poussant sur le sol alternativement de chaqué 
pied il constata la nécessiié d’entretenir et méme de produire

LA i-onn-; nu .m a d iu u , au  « o ís  di; uoui.o o x k .

la vitesse, sans recourir au grossier expédient du pied plaquant 
le sol. »

Michaux résolut la dilHculté en fixant aux deux extrémités du 
moyeu de la roucdavant une manivelle sur laquelle s’insérait á 
angle droit une tige qui devait devenir la pédale.

Vers la méme époque, un carrossier de Pont-á-Mousson, 
Lallement, arrivait á des résultats analogues.

De l’invention de Michaux date le bicycle. .Mille tentatives, 
les unes baroques, les autres inútiles, quelques-unes admirable- 
ment ingénieuses, perfectionnérent cet appareil, lallégerent, 
Fassouplirent, rendirent la mise en selle plus aisée, réglérent la 
direction, permirent de modérer la marche ou d’arréter l’élan ; 
mais ce ne furent, en résumé, que des moditicaiions de détail.

Comme vous le savez, et conformément á la tradition, l'in- 
vention, essentiellemcnt franv'aise, fut exploitée fructueuse’ment 
par les Américains et les Anglais : non seulement ils opérérent 
dans leiir propre pays, mais ils envahirent la France qui, jus- 
qu a ces derniéres années, est restée tributaire des industriéis de 
Coyentry, Birmingham et autres lieux oii Ton manipule l'acier.

Frente ans encore secoulent. La vélocipédie, sans dome, 
etait constituée : ses adeptes s’étaient groupés, formés en sociétés 
diverses; elle avait pris sa place dans la vie publique, mais l’in- 
sLilhsance des machines en limitait Femploi : seuls, les profes- 
sionnels, que le public assimilait volontiers a des acrobates, 
poLivaient enloLiicher des bicycles dont la roue d'avant mesurait 
i"'40 de diamétre.

C est yers i88o que parut la premiére bicyclette, ou plutót 
une machine imparfaite, qui contenait cependant le germe vivi- 
hant de la future vélocipédie : ce germe c'était la chaine alliée 
aux pédales, s engrenant sur des pignons dentés suivant certalnes 
proportions et reliant 1 action des deux roues, dont Pune deve- 
nait roue directrice et Fautre roue motrice. Cette disposition
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avait pour résiiliatce que, ca mécanique vélocipédiste, on appelle 
la multiplication.

L'auteur que j’ai cité plus haut explique fort claircmem la dif- 
férence entre le bicycle et la bicyclettc.

« Le bicycle ordinaire, dit-il, n’est pas multiplié, car la roue 
motrice y fait un tourdc route pour un tour de pédalc. Une ma­
chine est dite multipliée, comme la bicyclette, lorsque la roue 
motrice fait un tour un quart, un tour et demi, quelquctois deux 
tours, pour un tour seul de pédalc. Lorsqu'ondit qu une machine 
est multipliée á i'^qo, par exemple, on indique que le rapport des 
deux pi¡ínons unis par la chaine est tel que la machine couvre, en 
un coup de pédale, le chcmin qu'un bicycle haut de ¡"’qo couvri- 
rait dans ce méme coup de pédale. »

Cette multiplication a pour résultat de permettre de réduire
considérablement __
la hauteur de la 
machine, si bien 
q u ’ u n e b icy ­
clettc nórmale 
multipliée á f^So 
parcourt achaque 
coupde pédale une 
longucur deq"*-1.

La voie était 
déslors largement 
OLI verte et des amé- 
liorations de dé- 
tails, successive- 
ment réalisées par 
les fabricants et 
propagées par les 
réclamcs, par la 
presse spécialc et 
surtout par les 
p r o f e s s i o n n e 1 s 
que subvention- 
nent les construc- 
teurs, firent com- 
prcndre au public 
lesavantages qu’il 
pouvait lirer de ce 
nouvel outil de 
locomotion.

.le ne parle ici 
ni dii tricycle, ni 
des sociables et 
autres machines á 
trois et quatre 
roues. Ce sont lit 
des ustensiles do­
mestiques Utiles 
et vertueux, qui 
rendentde grands

le bicyclisie en action tous les muscles travaillent également et 
simultanémcnt : le torse pour la conservation de réquilibre, les 
jambes pour la mise en mouvement des pedales et le réglage de 
la vitesse; les bras pour la direction au moyen du guidon; les 
facultes d'attention, de sang-froid et de préscnce d'esprit s'aigui- 
sent par la crainte d'une chute ou d’un obstacle imprévu; l'air 
respiré dans la rapidité de la course alimente vivcmcnt les pou- 
mons et les fait fonctionner; le soleil, la bise ou la pluie chaut- 
fent on fouettent la peau et y raménent les couleurs effacées par 
les fatigues de la vie mondaine. Arrivé au terme d'une promenade 
bien conduite, sans exagération de vitesse, le bicycliste éprouve 
une sensation délicieuse de bien-étre, d’aisance et de souplesse.

S'assouplir et se maintenir « en formes » c’est aujourd'hui la 
grande préoccupation du mondain qui ne subit pas, comme

rhommc du peu- 
ple et le travail- 
leur l'obligation 
profession nellc 
d’exercer ses mus­
cles. L’homme du 
monde cherchait 
naguére la satis- 
faction de ce be- 
soin dans l'escri- 
mc, dans réqui- 
ta tion , dans la 
boxe ; mais ces 
exerciccs ne dc- 
mandcnt que des 
ert'orts partie ls , 
des tensions ex- 
ccssives de cer­
ta! ns muscles, au 
détrimentd’autres

t

■ M:
1 3 . M

,VU M.\NK<ii; I'K TIT.

Services  aux fa- 
m i 11 e s , a i n s i 
qu’aux personnes 
qui rechcrchent
réquilibre stable, mais elles ne présentent qu’un intérét médiocre 
au point de vue sportif.

Des sociétés vélocipédiqucs se créérent sur tous les points du 
globe; aprés bien des rivalités et des discordes intestines, la plu- 
part s’afriliérent les unes aux autres : ainsi se créa une sorte de 
franc-maíonnerie cycliste qui enrégimenta des milliers de jeunes 
gens et eut cette influence bienfaisante de les détournerdes oisive- 
tés malsaines, des traínages dans les cafés; les accoutuma á se 
lever de bonne heure, á développer leurs torces, á dégauchir le 
dimanche leurs corps déformés par le travail de la semaine. En 
cela la bicyclette a été un élément important dans l’amélioration 
de l’hygiéne publique.

Mais il faut bien le dire, ce mouvement ne dépassait pas un 
certain niveau social : ouvriers, commis de magasin, employcs 
de bureau, peiits commeryants, tils de demi-bourgeois compo- 
saient rimmcnse majorité des vélocipédistes, saul, bien entendí), 
la catégoric des professionnels.

KXCm-SIOK

Le jour oii quelques hommes du monde commencérent á s’a- 
donner sérieusemcnt au cyclismc, ce sport entra dans une phasc 
nouvelle, plus élevée, celíe dont nous nous occupons spéciale- 
ment ici.

lis avaient pratiqué la biclyclctte dans leur jeuncsse, a litrc 
d’atiuisemcnt et d’emploi de leurs torces naissantcs : mais, avec 
les années, la réHexion vint,qui leur tit découvrir les avantages 
que présente cet exercice au point de vue de la santé et de l’équi- 
libre des forces.

En eflét, Tiisagc raisonné et modéré de la bicyclette contribue 
singuliérement á maintenir « en formes » le corps humain. Chez

organes. La bicy­
clette, au contrai- 
re, réunit tout, 
elle rédame un 
etfort général, 
modéré et équi- 
libi'é, c’est l’ idéal!

Et en cela, elle 
est une excellente 
préparation aux 
autres excrcices 
du corps. Un gé­
néral de cavalerie, 
des plus brillants, 
n’ a pas craint, 
m’a-t-on dit, d’af- 
fronter l’appren- 
tissage de la bicy- 
clette, quelque 
peu pénible pour 
l’homme múr, et 
il s’en trouve fort 
bien; lorsq u ’ il 

doit monter un cheval nouveau ou difticile, une heure de bicy­
clette constitue pour lui un entrainement préalable excellent, qui 
met en éveil tous les moycns du corps et permet au cavalier 
de résister avantageusement aux plus imprévues fantaisies de sa 
monture.

Dans un but analogue á celui que poursuit ce général, mais 
dans un tout autre ordre de faits, on voit les sujets de la Danse de 
l’Opéra pi'atiquer méthodiquenient la bicyclette : c’est toujours, 
comnie vous le voyez, la préoccupation du « maintien en formes » 
et surtout de la souplesse, qualité premicre de la danseuse, qui 
doit savoir unir la vigucur á la gráce et dont le sourire cache un 
eri'ort énorme, représentant un dur et opiniátre labeur.

Des médecins ingénieux ont méme demandé a la bicyclette 
le remede á certaines maladies nerveuses, la guérison de certaines 
atrophics ou paresses de muscles ; un malade placé sur une ma­
chine et intelligemment soutenu peut se trouver amené, par un 
instinctif besoin d’équilibre, á produire des mouvements dont 
il se ci'oyait incapable et que sa volonté, troublée par son ima- 
gination, se refusait á accomplir. Cet exercice, conduit avec 
prudencc et sagacité, aurait, parait-il, ainené des cures mcrveil- 
leuses.

11 faut, assuréTiient dans tout cela, faire la part de l’engüLi- 
ment : la bicyclette ne guérit pas tomes les maladies et ne réiablit 
pas tous les désiquilibrés; mais elle occupe le corps et l’esprit, ce 
qui la rend recommandablc aux névrosés des deux sexes.

Lies l-KM.MES s ’ líN MÎ ILENl'

11 fallait leur intervention pour que la bicyclette liit délinitive- 
ment rehíle dans le monde et acceptée par le h ig h -life . En Angle- 
terre, la chose était faite depuis longtemps, c’est-a-dire depuis le
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jour oii les Hiles du Princc de Galles avaient paré de leurs gráces 
et de leurs élégances la machine nouvelle.

La femme francaise, plus timide, plus réservéc par éducaiion 
et par tempdrament, he-siia longtemps á se livrer á cet exercice : 
les méres pudiques, les borníes amies mal faites, Ies médecins 
vicux-jeu leur représentaient la bicyclette comme une béte diabo- 
lique, fatale a la sante, et d oii la vertu risquait de choir, aussi 
bien que le corps. Et cette mise en selle á califourchon, qui présen- 
lait, vue de dos, des aspects inconvenants, et ce racourcissement 
des jupes découvrant le pied et laissant deviner la jambe!

Malgré tomes ces graves objections — et peut-étre á cause 
d'elles — les femmes s'engagérent dans le mouvement. Elles v 
ont apporté un charme, une élégance qui ont transformé la bicy­
clette et Pont rendue aimable. Elles ont su aussi l’utiliser au profit 
de leur coquetterie. Pour elles, les fabricants ont dessiné des ma­
chines plus gracieuses : pour elles, des grands tailleurs, comme 
Manby, ont creé des costumes ingénieux, qui atte'nuent, sans le 
masquer complétement, l’aspect de ce califourchon qui choquait 
les grand’méres; la jambe, habillée un peu en gar9on, peut se 
montrersans impudeur; aussi le spectacle d’une société de jeunes 
femmes parcourant les environs du Cháteau dé Madrid ou les 
grandes allées du Bois de Boulogne est certainement un des plus 
gracieux qu’on puisse imaginer.

Sur la bicyclette, l'allure de la femme— je ne parle pas ici de 
la professionnelle — mais de la femme qui fait partie du monde 
ou qui y touche par quelque colé discret íme fais-je bien com- 
prendre?)est natureilement moins rapide que celle de Thomme, 
mais elle semble pjus réguliére et plus rythmée. Un sceptique 
m’a dit que cela tenait tout simplement á ce que les femmes mon- 
tent généralement des machines ex- 
ceptionnellement soignées comme .
construction; mais je ne veux pas '* “
le croire et je préfére conserver mes 
illusions.

Pédalant bien en mesure, avec 
un léger balancement qui éveille 
sans dome dans son esprit l’image 
de l’oiseau bercé sur une bran- 
che ou du dauphin que souléve 
le rvthme de la vague, dirigeant 
une machine dont elle n’a á redou- 
ter ni les caprices ni les traiirises, 
la bicyclettiste est assurément plus 
grádense de mouvement et plus har- 
monieuse de contours que la femme 
á cheval, posée gauchement, en con- 
tradiction avec les lois del’équilibre, 
et loujours en méfiance vis-á-vis de 
sa monture.

B R E V E  P S Y C H O L O G IE .

11 y a un état d'áme bicyclisie : 
i'ai dit plus haut quelles jouissances 
physiques procure la « machine ».
Mais elle suscite d’autres satisfac- 
tions d’ordre purement intellectuel.
La plus vive est, assurément, de se 
sentir faire ce que ne font pas les 
atures; dedominer la foule du haut 
de sa sellette, d’aller plus vite que 
ceux qui marchent avec leurs pieds 
ou qui roulent en voiture, de se 
teñir en équilibre sur ces deux 
iones tandis que le passant, qui 
ricane, en choiraii ridiculemem s’il 
essayait seulenient de s'y percher.
La bicyclette permet, en outre, de 
revétir un costumc spécial; le goút
du travestissement est inné cheV. riiomme : le cvclisme s’y préte 
a merveille et des tailleurs-anistes comme Manbv om singulié- 
rement lavorisé ce penchant chez les deux sexes.

COMMENT I.’ OK D E V IE N T  B I C V C L E T l  IS T E

Les paites qui conduisent au bicyclisme som nombreuses. 
Lorsqu on est jeune oii pódale par besoin de mouvement et 
d imitation des camarades; d’autres obéissent á la nécessité de se 
iransporter rapidemem et économiquemeni d’un poimá un ature 
et de irouver en outre, dans le cvclisme, un exercice hvgiéniqtte- 
la contagión a sa part aussi dans le développemeni de ce sport;

et ceux qui en ont goúté les joies deviennent d’ardents apótres de 
ce notiveati cuite, quelque chose comme des soldats de l’Armée 
du Saltit, mais mietix costtimés. L amotir, qui se glisse partout, 
a determiné plus d’une vocation, par le désir de stiivre l’objet’ 
aime sur les lotues lointaines ou sous les allées couvertes; et 
derriére ramotir, est venti son ombre grimaíante, la jalottsic, qui 
compte sur la pódale pour surprendre les infideles.

C’est ainsi que l’innoceme machine joue son role dans le 
drame héroi-comiqtie des passions hurnaines.

t. ’ APPREN  r i S S A G E  ----  L E S  MANEGES

L’apprentissage de la bicyclette est beaticotip moins pénible 
que se 1 imaginem les non-initiés. Si l’aspirant bicyclistea dépassé 
la période de la premiére jcunesse, celle oü l’on tombe sans dou- 
letii et sans nervosité et oü 1 on peut, par conséquent, apprendre 
scttl ou avec le souticn d un camarade, le miettx est, pour Itii, de 
s adresser á 1 un des manéges installés spécialement pour l’en- 
seignement déla bicvclette.

Une semaine, á raison d une lecon par jour, sttffit générale­
ment pour apprendre á monter en selle, á s’y teñir, á se diriger et 
descendre. Le reste, c’est-á-dire la vitesse,'l’élégance, l’adresse, 
sacquiert par l’tisage, par la fréquentation des routes et des 
rúes, par l’observation personnelle et par les conseils.

Nous donnons plus ham une vue partielle du manége Petit, le 
plus élégant et le plus pratiqtte comme installation, le plus select 
comme Iréqttentauon. S ’il n’existe pas, jtisqtt’á présent, de Club 
vélocipédique spécial au high-li/e, les réunions matinales du 
manége Petit en tiennent lien : c’est un lerrain neutre, oii le bon 
ton est de rigueur, mais oü, entre femmes, les nuances sociales

se fondent volontiers. Le manége 
Petit posséde trois étages de pistes, 
trés ingénieusement superposées, 
des vestiaires spacieux, des salons 
de conversation et de rafraichisse- 
ments.

Mais une des parties les plus 
intéressantes peut-étre de son ins­
tallation, ce sont les casiers oü se 
troLivent clas.sées les bicyclettes con- 
fiées en garde : car la on peut lire, 
sur les étiquettes qui y sontsuspen- 
dues, les plus bcaux noms de 
Frailee, la eróme du Tout-Paris.

La aussi, autam que dans les ma- 
gasins annexés au manége, on peut 
apprendre á connaitre les élégances 
d une machine, les raffinements de 
sveltesse, de profil; les ingénieuses 
adaptations oü la recherche du con- 
Ion s’allie á l’obligation de légéreté.
C est dans la qualitéde sa machine, 
dans le choix judicieux du pneu, 
dans les soins dont il l’entoure, 
dans la tendresse avec laquelle il 
la manie que Phomme ct la femme 
du móndese distinguentdu vulgaire 
cycliste, pour qui sa paire de roues 
ne constitue qu’un véhicule : ii l’un 
le cheval de fiacrc, á l’autre le 
pur-sang, que l’on soigne et que 
1 on panse méticuleusement aprés 
chaqué course.

l ’a VENIR

La bicyclette est aujourd'luii, 
non seulemeiu enirée dans nos 
moeurs, mais on peut dire qu’elle 
hiii partie de l’outillage de notre 

méme titre que le téléphone et que la 
e nombre des cyclistes sera.

: A

civilisation moderne, au 
lumiére électrique. Dans dix ans 
pour le moins, égal á celui des piétons, d’autant que le prix des 
machines baissera forcément. Lesmunicipalités serontalors obli- 
gees de iairece que les cyclistes réclament déjá, savoir, d’établir 
des trottoirs ou pistes spéciales, oü la bicyclette n’aura pas á re- 
douter la promiscuité malveillante et dangereuse du fiacre ou du 
iramway etoü elle n'incommodera pas davaniage les rares piétons 
qui, a cette epoque, persisteroni á se servir de ce mode de locomo- 
tion primitive qui s’appelle la marche.

T H É O P H I L E  G AUTIER K ILS.
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L E S O llA l.liT S  IIK LA SOCIÉTÉ DE SPO KT DE L ’ i i .K DE P U T E A L X  ( S .  S .  1. P .) .

Le Lawn-Tennis
P A R  P A U L  F I E L ! )

L
e  Lawn-Tennis est peut-étre le sport le plus en vogue a 

l ’heure actuelle. A París, á la campagne, aux bains de mer, 
des clubs de Tennis se fondem et prosperent, et 11 n’est pas 
de cháteau, de maison de campagne aisée, qui n’ait son 

« Lawn-Tennis Court. »
Ce jeu si répandu aujourd’hui n’est ature qu’une modin- 

cation de la Courte Paume, si universellement ¡ouée en France 
au siécle dernier.

Introduit en Angleterre par le major W ingtielci vers 1874, le 
Lawn-Tennis gagne rapidement la l'aveur des sportsmen anglais 
qui trouvent le nouveau jeu plus amusant que le Crocket et 
moins diflicile á apprendre et á pratiqtier que le jeu national, le 
Cricket.

En 1877, \ e  A U  England Crocket-Club publie les premieres 
regles du nouveau jeu et bientót aprés change son nom en ,4 // 
England L aim -ren n is Club, le Crocket étant de plus en plus 
négligé par les joueurs sérieux. L ’année 1877 yit la tondation du 
Laivn-Tenms Association qui réunit sous sa juridiction tous les 
clubs de Tennis d’Angleterre, d'lrlande, d’Ecosse et du pays de 
Galles. Des championnats doubles ¿t simples pourdames et mes- 
sieurs sont organisés chaqué année. Ces réunions qui durem 
genéralement une semaine attirent un public considerable ct il 
n’est pas rare de voir cinq ou six mille personnes assister au 
match final. ♦

♦ ♦

L ’ introduction du Lawn-Tennis en b ranee ne date que d une 
dizaine d’années. Joué á l’origine par quelques anglaisqui íondent 
des clubs, ce n’est qu’en i 8 8 5  que trois sportsmen de haute 
marque : le vicomte Léon de .lanzó, MM. Kelly et La Momagne 
obtiennent de M. de Rothschild l’aiuorisation d’établir dans 1 ile 
de Puteaux un « court » en asphaltc et un chalet minuscule ou les 
quelques adhérents changeaient de costtime.

l.e jeu devenam de plus en plus en faveur, un seul « court .. 
ne suflit plus. En eflet, en 1886 le cercle de Saint-James compte 
prós de deux cent cinquante membres et dépense vingt mi le 
francspoLir établir de nouveaiix « courts » et faire élever un chalet 
confortable poiir remplacer rinsiallaiion primitive des debuts.

Autorisó la méme année, le Cercle de Saint-James change de 
nom et devient la ptiissante et riche Socíéte de Sport de l lie  de 
Puleaux.

En i 8q2, une société d’aviron ayant manifesté I inteiuion 
d'acquérir le terrain dont la S. S. 1. P- (Société de Sport de 1 lie 
de Puteaux) était locataire, les londateiirs n’hésiient pas : ils 
constitiient— séance tenante, pour ainsi d ire— une société civile, 
la Société Immobiliére desTerrains N ord -Estd e l  lie de Puteaux; 
ceite société civile lii, légalemeiii, 1 acquisitiun des terrains

convoités et les loua á la Société de Sport de l'Ile de Puteaux.
Aujourd’hui, la S. S. I. P. est bien diez elle et n’a pas a re- 

douter les fantaisies de ses propriétaires, par l’excellente raison 
que ceux-ci sont précisément ses membres les plus anciens et les 
plus dévoués.

Avec le succés et la fortune affluent les sympathies : les onze 
« courts » du club deviennent de plus en píus insutfisants. Dé- 
bordé de demandes d’admission, le comité est obligó de limiter 
le nombre des joueurs. Au !"■  janvier 1893, le club comptait, en 
effet, plus de huit cents membres, dont quatre cent soixante per- 
maneniset pratiquant rcguliérement le Lawn-Tennis.

L ’expansion du Lawn-Tennis s'était manifestée si rapidement 
que la Société de l ile de Puteaux ne pouvant plus sufíire aux 
demandes d'admission, un élément plus jeune, le Racing-Club, 
demanda et obtint en i8qo l’autorisation d’établir sur son terrain 
du Bois de Boulogne deux « courts» de Tennis. C ’était troppeu ; 
aujourd’hui ce club posséde cinq « courts » toujours oceupós, et 
il n’est pas rare que les joueurs soient obligés de reteñir leur 
rang et d’attendre avant de pouvoir faire leurpartie.

L ’ Union des Sociétés Fran«^aises de Sports Athlétiques réunit, 
sous sa juridiction, presque tous les Tennis club franjáis. Le 
président de la Société de Sports de l’ lle de Puteaux est en méme 
temps président de l'Ünion.

C'est cette Union qui organise, chaqué année, des champion­
nats de France (simple et double). Le championnat interclubs 
(double) a été gagné, en 1 891 ,  année de sa londation, par 
MM. Desjoyau et Legrand qui représentaient la Société de Sport 
de r i le  de Puteaux. En 1892, Puteaux est encore victorieux avec 
MM. J .  Havetet Diaz-Albertini.

11 s’est disputé, cette année, en présence d’une élégante et 
nómbrense assistance sur les « courts » du Racing-Club au 
Bois de Boulogne. Les champions de Puteaux, M.M. Schopfer 
et Goldsmith, ont battu, dans le match linal, MM. Metley et 
Ortmans, qui représentaient le Decimal-Club. Les représeniants 
du Stade-Franyais, du Lawn-Tennis Club de Colombes, du 
Cercle de Lawn-Tennis du boulevard Lannes et du Racing-Club 
avant été successivement éliminés. Dans le championnat simple, 
joué sur les « courts » de Puteaux, M. Schopler, de la S. S. I. P., 
qui détenait le titre de Champion de France, a été battu par 
M. Riboulet, du Cercle de Lawn-'rennis du boulevard Lannes.

La Société de Sport de l’ Ile de Puteaux étant, sans conteste, 
le plus important des clubs de Tennis, nous allons, si vous le 
voulez bien, en visiier l’installation.
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Situé dans Tile Rothschild ou ile de Puteaux, non loin dii 
pont de Neuilly, en face Saint-James, la S. S. I. P. posséde une 
situation sans rivale, á proximité dii Bois de Boulogne et loin

des guinguettes populaires de Pile de la Grande-Jatte. De la bergc 
a peine aper^oit-on le chalet et les « courts » de Tennis caches 
par un épais rideau d'arbres au feuillage toufTu.

Wk

FIN  l)K FA K T IK  A L 'IL K  DU PU TKAU X,

Un escalier aux couleurs du club, marengo et blanc, méne 
de la route a un ponton ; une barque, conduite par Guerrin 
un passeur qui connait son monde, en quelques instants trans­
porte les membres du club dans Pile. A peine le pied posé á terre 
1 enchantement commence. Vous étes en face du pavillon : cons- 
truit en sapin verni et elevé sur pilotis (il faut bien prévoir les 
inondations possibles de la Seine), ce pavillon disparait dans les 
massits de verdure et de fleurs qui Pentourent. 11 contient les 
salons de reception, la salle á manger, les vestiaircs pour dames 
et pour hommes, les salles de douche, etc., etc. L ’installation 
uxueuse, posséde ce cachet de confortable qu’imposait au cercle’

I elegance de ses membres.
Une véranda regarde la riviére du cóté de Saint-James et com- 

munique avec les salons. Sur la fagade du chalet qui donne 
sur les pelouses s’applique une vaste rotonde servant de salle á 
manger d eté. Pendant la saison, de grands diners s'y donnent et
II nest pas rare que le passant attardé n’entende de la berae les 
czardas entrainantes des tziganes faisant danser aprés le díner 
joueurs et joueuses.

chalet est installé un garage spacieux pour les 
bateauxdes membres des clubs, dont quelques-uns sont de fana-

tiques rowingmen. A droite se trouvent les cuisines, le chalet de 
laimable et obligeant secrétaire M. Deneuve et le téléphone 
En tace du chalet, á droite, á gauche s’étendent les « courts » de 
lennis enfermés dans de hauts treillis de fils de fer dcstinés á 
arréter les bailes. Les « courts » sont séparés par de vastes 
pelouses vertes ornees de corbeilles de fleurs et entourées d’allées 
sablées. De ci, de la, des chénes et d’immenses peupliers font un 
dome de verdure et donnent de Pombre aux joueurs.

Entrons dans Pintérieur d'un des « courts » et profitons de 
1 absence des joueurs pour examiner le terrain. Nous ne distin- 
guons qu’un large espace uni qui semble de terre battue et déli- 
nyte par de blanches lignes, au milieu un fllet. Le tout parait 
d une installation facile. Revenez vite de votre erreur, Paména- 
gement d’un « court » est chose difficile, il s’agit en effet d’obtenir 
un terrain absolument plan, et qui au boutde quelques heures de 
)eu, ne se parséme ni de bosses, ni de trous.

Pour ce faire il faut d’abord commencer par défoncer á un 
metre de profondeur le terrain destiné á Pétablissement du 
« court)., la terre enlevée la remplacer par un llt de gros cailloux 
lortement pilonnés, sur ces cailloux une couche de machefer 
arrosez le tout copieusement et faites passer le rouleau pendant

TABZ*£AU N* 1 .  — Ud • cou rt ;

M

de L aw n -T en o is  pour partie á deux joueura.

quelques jours. Etendez ensuite une couche de 20 centimétres 
d epaisseur de platras réduits en poudre, mélés de chaux de 
ciment et de sable. Aprés quelques jours d'un roulage séricux 
vous aurez un « court » de Tennis qu’il ne vous restera plus qu’á

prtains clubs possédent des « courts » en gazons ou en 
asphalte; les premiers sont d’un entretien difficile, les seconds 
sont forcément trop durs et fatiguent beaucoup les joueurs. Les 
« courts » egazon, plus fáciles á établir, demandent en revanche

un entretien spécial et fort onéreux. Le gazon, pour peu que Pon 
joue souvem, ne tarde pas á disparaltre par place. Les bailes ne 
rebondissent plus ou donnent des bonds fort imprévus. 11 est 
prudent d’avoir deux « courts » et d’en laisser un reposer pendant 
que I on joue sur Pautre. A mon avis les « courts » de Puteaux 
sont la perfection.

11 ne nous reste plus qu'á marquer le « court »; nous ne pou- 
vons certainement faire mieux que d’adopter les dimensions offi- 
cielles que nous trouverons dans la derniére édition des Ré<des
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de Lawn-Tennis adoptées par TUnion des Sociétés Francaisesde 
Sports Athlétiques et qui émanent d’iine commission compose'e 
du coime Jacques de Pourtalés (Société de Sport de l’Ile de Pu- 
teaiix) et de MM. P. Lejeune (Racing-Cliib;, L. Masson (Decimal- 
Club) ct Wickham (Stade-Francais).

Quelques-unes de ces mesures peuvent paraitre singuliéres.
I i"’9o; pourquoi pas 12 métres, diront les profanes. La réponse

B’ _____________________

est bien simple, ce sont les mesures anglaises traduites en fran- 
(;ais et importées avec le jen.

Pour les parties á deux jouciirs (voirle tablean n“ il, le « court» 
doit mesurer 2 3"’8 o de longueur sur une largeur de 8 "’2 3 . II est 
divisé en deux parties égales dans sa largeur, par le filet, dont les 
extrémités sont portées par deux poteaux (P P'i fixés dans le sol, 
en dehors du « court», á une distance de on̂ qi 1/2 des lignes

D’

F H

-  I K -

I

p ü-

M

TABLE/IU N* 2. — Un * court » de Lawn-Tennis  pour partie á trois  ou quatre ioueura.

de cóté. La hauteur du filet doit ctre de i” o6 1/2 aux extrémités, 
et deo'nqi 1/2 au centre.

A chaqué extrémité du « court », á une distance de 11"'90 du 
filet, et parallélement á celui-ci, on trace les lignes de fo n d  .-VB 
et CD, dont les extrémités vont rejoindre les lignes de cote' AC  
et BD.

Les deux points de repére L et M marquent les milieux des 
lignes de fond.

De chaqué cóté du filet, et parallélement á celui-ci, á une dis­
tance de 6">4o, on trace les lignes de service EF  et GH.

Enfin, les milieux de ces derniéres lignes sont reliés par la 
demi-court y> IK.

Pour les parties á trois ou á quatre joueurs (voir le tablean n« 2 ¡, 
le « court » mesure io“ 97 de largeur. En dedans des lignes de

ligue de

cóté parallélement á elles et á une distance de i”'37, on trace les 
lignes de cóté de service A’C  et B’D’ . Les lignes de service s’ar- 
rétent aux points E et F, G et H. Pour le reste, le « court » est 
semblable au « court » installé pour deux joueurs.

On remarque que le « court » ainsi disposé peut servir indif- 
féremment aux jeux double et simple.

Comme accessoires, le Lawn-Tennis n'exige qu un filet sou- 
tenu par deux poteaux, des bailes et des raquettes. Du choix d une 
raquette dépend souvent le succés du joueur. Celles-ci doivent 
étre d’une qualité et d’une fabrication irréprochables ainsi que 
d'une parfaite homogénéité. Les bailes n’ont pas moins d'impor- 
lance que la raquette. Choisies « seamless», c’est-á-dire sans cou- 
ture, ce sont les seules qui durent et gardent leur élasticité. Les 
bailes de mauvaise qualité devenant « mortes » aprés quelques

L-NB l■ Al<rlK DI! LAW.N-TB.N.NIS A L 'II.K  I)B I'UTHAUX.

parties. La maison William and C° est le fournisseur tout indiqué 
du joueur de Tennis; c'est á elle que s’adresse la totalité, pour 
ainsi dire, des clubs de Lawn-Tennis franjáis.

Le Lawn-Tennis pratiqué par des débutants qui se bornent 
simplement a lancer et á renvoyer les bailes par-dessus le filet peut

sembler pour le profane étre un jeu sans grand intérét. Les joueurs 
acquiérent bientót une certaine Science etabandonnent rapidement 
le jeu facile, ils recherchent les coups difficiles, leurs Services 
rasent le filet et sont envoyés avec une telle forcé que bien souvent 
il est presque impossible de relcver la baile et de la renvoyer. Le 
placement de la baile donne au jeu un nouvel élément d’intérét : 
certains joueurs acquiérent en effet une habileté si grande qu’ils
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envoient ou placcnt Icurs bailes dans la partie du « coiirt » laissée 
sans garde par les adversaires. D’aiitres, par un mouvement du 
poignet en renvoyant la baile, lui donnent un etTet qui a pour 
résultat d’amortir le bond qu'elle fait en touchant le sol. La baile 
est dite coupée ou 
morte. Le jeu de 
volée, qui consiste 
á reprendrc une 
baile sans qu’elle 
touche terre, vous 
forcé á courir et á 
riposter comme en 
escrime, du tac au 
tac.

A mesure que 
vous pratiquez le 
'I'ennisvous en re- 
connaissez les dif- 
íicultés et en méme 
temps les beautcs, 
et le jeu,d’enfantin 
un peu efféminc 
des debuts devient 
rapidement pour 
vous un jeu d'a- 
dresse et de tacti- 
que qui vous pas- 
slonne de plus en 
plus. Et cela est si 
vrai que certains 
fanatiques ne se 
contentent pas de 
jouer le Law n- 
Tennis en été, ils
veulent pouvoir continuer á jouer en hiver. A la 
Machines et au palais des Beaux-Ans, l’hiver dernier, plusieurs 
« courts» couverts avaient été installés. Les amateurs sont si 
nombreux que la ville de Paris vient de décider de mettre en 
adjudication les emplacements oit peuvent étre installés des 
Tennis « courts » d’hiver. Voilá cenes un einploi imprévu des 
immenses palais qui survivent á l’Exposition de 1889.

Le Lawn-Tennis, comme je le disais en commen9ant ces lignes, 
posséde en ce moment la faveur du public et profite de la renais- 
sance desexercices physiques en France. C’est justice, car 11 n'est 
pas de jeu plusélégant et en méme temps plus athlétique.

Adopté par la femme qui le pratique en y mettant sa gráce et 
son charme, le Tennis joué avec une charmantc partenaire gagne 
en attraits. La femme a apporté dans le Tennis son élégance de 
mouvements et parfois rimprévu de son caractére : elle y a intro- 
duit aussi sa coquetterie native qui se traduit par le choix de son 
costume. La toilette de Lawn-Tennis, avec sa jupe courte á plis 
droits, sa chemisette de surah, sa ceinture de soie aux vives cou- 
leurs, son petit chapean, quoique simple exige, précisément á 
cause de sa simplicité, une correction parfaite que seuls peuvent 
lui donner des grands tailleurs spéciaux tels que Manbv.

Pour rhomme, le costume le plus pratique est le pantalón et 
la chemise de flanelle blanche avec veston, casquette et ceinture 
aux couleurs du club auquel on appartient. Les souliers de Lawn- 
Tennis á semelles de caoutchouc et sans talons sont obligatoires

pour éviter de dé- 
foncer le sol du

LK CHALKT (CÓTK DB SA IN T -JA M K S).

galerie des

« court. »

A rile de Pu- 
teaux, á l’abri des 
regards curieux et 
indiscrets des pas- 
sants, les joueuses 
sont nombreuses. 
Cinq heures c’est 
l’heure des dames 
dont les unes en 
de claires toilettes 
de Tennis s’exer- 
cent á renvoyer de 
leurs légéres ra- 
quettes la baile re- 
bondissante, tan- 
dis qu’autour des 
« courts », au frais 
de la véranda ou 
accoudés sur les 
balcons, celles qui 
ne jouent pas sui- 
vent les parties et 
applaudissent les 
heureux coups.

Le thé, ser vi
sous les grands parasols rouges, invite á la causerie, souvent 
au flirt : les heures passent rapides, et plus d’unc belle mon- 
daine oublie partois en cet enchanteur séjour, qu’un grand diner 
la rédame.

Le jeu facile á jouer pour les femmes et les enfants devient, 
je le répéte, pratiqué par des hommes, un jeu qui posséde sa 
Science; c’est un véritable régal, un vrai plaisir que de voir linter 
entre eux des joueurs comme MM. Schopfer, Goldsmith, Raoul- 
Duval, Diaz-Albertini, Ortmans, Hetley, Vacherot, Ilivoulet, 
Cucheval-Clarigny, pour ne citerque ceux-lá.

En province, des clubs de Tennis se fondent : Roiien, Le 
Havre, Pau, Cannes, Nice, Bordcaux possédent des « courts » des 
plus fréquentés.

D autres clubs de Tennis existent en France: je citerai ceux 
de Dinard, de Dieppe, de Boulogne-sur-Mer, qui organisent 
chaqué année des tournois de Tennis tres suivis.

Dans l’armée, au Camp de Chálons, á Castres, a Reims, 
certains régiments en créent. De méme beaucoup de lycées et 
colléges, s’ils en ont l’emplacement, établissent des « courts » pour 
leurs eleves.

Pour peu que le mouvement continué, le Tennis deviendra 
aussi populaire en France que l’était la Longue Paume.

PAUL KIULD.
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IL nous est venu de la Restauration et de la monarchie de 
Juillet une singuliére manie, et bien persistante en dépit de 
notre légéreté; c’est de rechercher avec ferveur ce que les 
beaux du temps de Charles X nommaientle « Genre d’outrc- 

Manche, » et que nous appelons aujourd’hui le a Chic anglais » 
dans nos jargons décadents. Pour nous revenir transforme-es,

ridiculisées souvent, 
plusieurs d ioses  
nous semblent nieil- 
leures á leur retour 
de Londres; bien 
plus, elles nous pa- 
raissent nouvelles, 
inédites,et volontiers 
leur trouvons-nous 
un ragoút d’imprévu 
qui charme. Deja l'ort 
sensible au moment 
de la rentree des 
Bourbons, la sottise 
s'en est accemuée ; 
nous avons succes- 
sivemeni rei;u de nos 
voisins leurs habits, 
leiirs chevaux, tome 
cene variété de jolies 
a ni u s e 11 e s b o u r- 
geoises qui sous le 
noni de Sports ten- 
dent á se répandre 
pariOLit en Europe. 
La question n’est 
nicMiie pas comiiie on 
le voudrait penser, 
de chercher en ces 
délassements une

récréance de forcé et d’enirain ; non. Le point capiial est d'imi- 
ter, de parodier l'Angleterre, de siiiger le rnylord sur le sol 
franyais, et d'étonner les ames candides. Car si l’on se donnait la 
peine de savoir, on vcrraii que la plupart de ces jcux, affublés de 
notiis baroques dans rinsiant, ayanl fait le voyage de I.ondres, 
conime nos Bordeaux celui des ludes, sont en réalité d’essence 
naiionale, aussi fraiii,'ais que rien plus au monde, et simplemeni 
démarqués par des gens avises.

Que des regles ditféremes aiem été données par les amateurs 
anglais á iioire jeu de Lonp'ue ou de Coiirte Paurne, qu’ils aient fait 
de notre Pale-M aille un Crochet savant et un titre de journal 
(Pall-Mall), qu’ils aient iionimé Racing une course d'homme á

ILN GKN TIt . l lOMM K ( 1 5 8 3 . )

pied et Riding une course d’hommes á cheval, ils n’ont inventé 
rien. Nous avions tout cela avant que Guillaume le Conquérant 
eút fait sa promenade intéresse'e par delá, et nous Teúmes encore 
aprés, sans autrement nous inquiéter des opinions de Richard 
Coeur de Lion ou du Prince Noirsur la matiére. Eux,au contraire 
accommodaient nos termes á leur fa^on, en les déformant, comme 
ils changeaient les loisdu jeu. De Croíxe, le báton ferré usitédans 
le Pale-Maille, ils tiraient le Crochet', du K olef hollandais ils 
ont fait le Golf, notre baile est restée hall-, et quand nous repre- 
nons aujourd’hui ces expressions, c’est notre bien qui nousrentre.

Nos idées fausses sur ce sujet viennent de nos chroniques 
savantes et de nos historiens pédants. Nous entrevoyons les 
seigneurs féodaux á travers le récit de tournois magnifiques, oü 
les jeux d’adresse plus modestes, la Paume, le Pale-Maille, la 
course, le bailón n’eussent été que besognes de vilains. Voilá la 
pire erreur du monde. Tous les chevaliers, petits barons, maigres 
hobereaux du fond des provinces, n’avaient point un pas d’armes 
ainsi á leur guise; forcé leur était de se rabattre sur de moindres 
déduits. On le voit bien dans ceite chronique inédite du moine 
de Charenion d’ailleurs fort niaise, oü il conte son voyage au 
cháteau du Plessis. Rien sur la colline qu’une tour grise, mal 
tenue, et, devant, un pourpris oü paissent deux roussins maigres, 
chevaux de bataille du seigneur. Le moine penétre dans la cour, 
et la ce qu’il aper<;oit l’étonne fort. Le chátelain et son fils, tous 
deux en braies sculement, et en mantel, se renvoient une paume !

Et cette baile est jetée á la main, á la paume de la main (palma) 
d’oü le nom donné et resté jusqu’á nous; car au xm' siécle la 
raqueite est inconnue, quelquefois on se sert d’une palmelle de 
bois taillée en battoir, mais c’est encore la main qui fait le meil- 
leur office. Environ le temps que la Pucelle d’Orléans pourchas- 
sait les Anglais, il vint á Paris une filie singuliére pour le jeu de 
Paume. Elle se nommait Margot, comme nous l’apprend Pasquier, 
ei elle s’entouraii seulemem la main d’un gant double. Ainsi 
armée, elle défiaii les plus hábiles compagnons et les battait au 
renvoi. L ’essentiel était alors que la baile fút renvoyée avant que 
d’avoir touché la terre, et il fallait une belle adresse pour n’y point 
manquer. Jeu de mains jeu de vilains,dira-t-on ; oh que non pas! 
Un jour c’est le comte de Blois qui a pris au jeu de Paume une 
ciilotte de trenie-trois sous parisis, et il charge son trésorier de 
verser sans délai la forte somme á son vainqueur. Le duc d’Or­
léans perd deux cent livres conire le sieur de Vieuxpont, et douze 
cents livres contre le maréchal Boucicault. Plus tard ce sera 
Charles VIII qui rompía ses chausses á forcé de se trémousserau 
meme jeu, et lera coudre á ses grégues des jarretiéres en « taffetas 
armoisin « pour empécher les déchirures. Lui ne faisait point 
chichement les dioses : il lui fallait á chaqué partie des kyrielles 
« d’esteufs » (bailes) en une corbeille, pour pouvoir puiser au tas, 
parce que loute baile tombée ne se ramassait pas.

V. 45
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Mais la preuve que les rois eux-mémes faisaient de ces « diver- 
tissements » un exercice seulement et point une luue chevale- 
resque, c'est que CharlesVII prend comme partenaires des valéis, 
qu’il paye ensuite assez modestement. C’est d’ordinaire au chátcau 
de Vincennes qu'il va, en compagnie de Robinet de Toissy, d’un 
nommé Cerise et de Tassin du Fresne. Ceux-lá ont pu prendre 
les le^ons de la célebre Margot et peut-étre lui ont donné la 
réplique dans un de ses records. Encoré un mot qiii vient tout á 
point lá, et quoi- 
quc habillé á l’an- 
glaise, sem son lie 
de France.

GaLonguePau- 
me, celle qui se 
jouait en plein air 
avec le ciel pour 
plafond et une 
corde pourséparer 
les camps, fit une 
victime royale. En 
i 3 3 6 , Fran^ois, 
dauphindeFrance, 
duc de Bretagne, 
fils aínc du roi 
Frangois 1"  et de 
Claudc de France, 
prenait partie á 
Lyon dans une lice 
ditelePréd’Ainay.
Tout jeune encore 
et pas mal scala- 
breiix et fol, le 
prince s’actionna 
tellement que la 
salive lui man- 
quant, il ordonna

les plafonds, on tend des toiles fournies par un sieur Borgnon, 
a(in d’isoler les galeries couvertes et les spectateurs de la lice, et 
empécher que les bailes ne lesvinssent frapperau visage. On pave 
le sol en dalles de liáis tres larges et tres unies pour obtenir un 
meilleur ressaui des paumes. Fin lójg un barbouilleur secharge 
de noircir les parois intérieures du haut en bas. Et c’étaient aux 
jeux de Saint-Germain ou du Louvre de pareilles mises en état, 
d’année en annce, au Louvre surtout oii le roi venait á chacun de

ses séjours a Paris.
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á un de ses officiers de lui quérir un vaso d'eau t'raiche. La 
légende veut que l’ofíicier ou tout autre, son compagnon, me­

que « la pleurésie fut seule coupable 
et aussi l’imprudence du brave et valeureux seigneur. » Quoi 
qu’il en soit, les joueurs de paume n’en furent point arrétés. 
Henri II, trére du jeune duc Francois, et qui devait au jen de 
Paume d’étre roi de France, en fit un de ses exercices préférés. 
Non qu’il s’y montrát intrépide; ses humeurs le fatiguant beau- 
coup, et ses transpirations le génant, il se condamnait au role 
eíTacé de second ou de tiers. Le Tiers était le poste difticile, 
assure Bramóme, encore qu’on n’y accomplit pas de grandes 
courtoisies de corps; il f'allait seulement et presque sans bouger 
prévoir le coup d’envoi pour riposter, ce que le roi faisait au 
mieux. Et ces parties n’étaicnt point si négligeablcs; on v engageait 
jusqu a cinq cents écus, que Henri II payait toujours exactement.

Deja la paume a ses locatix attitrés, de grandes salles núes, avec 
une galerie rayonnante dans le pourtour et couverte d’un toit en 
pente pour permettre aux ballesde tomberá terre. Les camps sont 
séparés par un rilet et les joueurs ont des raquettes napolitaines. 
Souvent dans la galerie couverte, Henri II installe la reine 
Catherine ou la duchesse de Valentinois, Diane de Poitiers, les- 
quellcs donnent leur avis sur les coups douteux et applaudisscnt 
aux ripostes hábiles. Le I^ouvre a sa salle; Saint-Germain, Fon- 
tainebleau, Vincennes la leur. Tomes sont peimes en couleurs 
sombres, brun tanné ou noir pour laisser mieux voir les bailes 
blanches. Quani aux partenaires et au prince lui-méme, ils gardeni 
leur pourpoint de cour, á cause de la révérence aux dames ; l’idée 
n’est point venue encorc d’emprunier aux Anglais leur vesion de 
laine, ni leur casquette. D’ailleurs les Anglais jouem-ils le Lawn- 
Tennis alors ? Certains disent qu'ils nous l’empruniérent bien prés 
de cent ans plus tard.

11 y a plus. Leurs tiniversiiés n’ontguére eu l’idée encore d’ajou- 
ter á leur enseignemem sciemitique les récréations sportives, que 
deja les Jcsuites des Flandres ont dans leurs maisons la salle des 
jeux, le hangar nécessaire á la Cotirte Paume. Quelqu’un d’entre 
eux formule en deux distiques latins tout un programme oü la 
paume et le bailón sont présentés comme le meilleur repos aux 
fatigues de 1 esprit. Ils disent : « Tandis que les raquettes fom 
« voler la paume ici ou lá, le jeune homme exerce á la fois ses 
« membres et son intelligence; le jen raméne les forces dans le 
« corps ankylosé, car l’étude ininterrompue produit le surmc- 
« nage. » J ’ai peut-étre modernisé un peu la iraduction; mais ce 
sont les idees cherchées ; Cambridge ou Janson de Sailly pour- 
raieni en faire leur devise contemporaine.

Rien n’est done moins anglais que tout ceci. Ni Henri IV, ni 
Louis XIII, ni Louis XIV surtout ne s’avisent de demander á 
Londres un conseil sur la matiére. Louis XIV construit á Ver- 
sailles dés 1 annee 1662 le fameux jeu de Paume qui devait á cent 
trente ans de lá servir á la ruine de la monarchie. On en refait

■ Mais encore ne se 
contentait-on pas 
de CCS liccs res- 
treintes; la Longue 
Paume se jouait en 
plein air dans les 
jardins de Versail- 
les, ou sur les ter- 
rasses de L i a n - 
court,commenous 
le montre le gra- 
veur Israel Silves­
tre. Les espaces 
s ont  e n o r m e s  
alors, et les parte­
naires s ’ cn don­
nent a u point 
« qu’eau Icurcoule 
« des cale9ons en 
« fasson de robi- 
« net. )) C’est á peu 
prés le jeu de Pau­
me tel que nous le 
rctrouvons encore 
au jardín du Lii- 
xembourg, avec, 
en moins, les espa-v̂i.1 iiiv./itiô  ICO coj.Jd“

ces,et,en plus,certaines praiiques que les vieux ignoraient. Leurs 
parties de Longue Paume comportaiem trois, quatre, cinq ou 
six jeux ; la baile se devait ramasser au preEiiier bond par terre ; 
au second elle était perduc.

Ce n’est plus un jeu, mais un art, écrit Garsaultdans le milieu 
du xviii« siécle; la Paume est pour l’homme á pied ce que le 
cheval est pour le cavalier. Disons mieux, ce n’est plus un art 
mais un sport, un sport moderne avec ses prétentions thérapeu- 
tiques. La Paume guérit Ies rhumatismes, assure Bourdelin dans 
une ihése á la Faculté de Médecine. On s’habille de toile pour y 
jouer, on a l’air de pierrots, on se coitfe de bonnets á rubans, et 
aussitot la partie finic on court prés d’un bou leu de sarments oii 
l’on est frictionné par un valet habitué á ces exercices. C’est ainsi 
que Monseigneur le Régent Philippe d’Orléans entend l’histoire 
á la Muette, au Palais-Royal ou bien á Villers-Cotterets. Méme il 
a innové. Au lieu de la baile élastique, il a choisi le volam qui 
nécessite une plus grande folie de corps, et forcé aux massages par 
aprés. Alors il y a deux fa9ons de jouer, on pelotte ou Fon tient 
partie. On pelotte si l’on se renvoie la baile, pour se donner du 
mouvement, abstraction faite des régles habituelles; ceci se petit 
á deux personnes. II faut étre au moins quatre pour le jeu das- 
sique. Avant de commencer on tire en jetant une raquette en l’air, 
á pile ou face; on dii droit! pour la face et neeud! pour la pile! 
La pelote se paic six sous de l’heure aux endroits banals, et la 
vraie partie vingt-cinq sous ; l’entrcpreneur fournit le marqueur, 
les valets pour les frictions, et les costumes.

Dans le jeu de Paume de Versailles peint par David d’aprés 
natiire, le panier de bailes est resté. On volt aussi la place du 
marqueur oü s’accoudc un député et sur le sol des ligues noires 
tracées pour la chasse. Tout cela nous est revenu sous le nom 
de Lawn-Tennis aprés quatre-vingts ans; on cric ot/í.'on s’ha­
bille á l’anglaise, et cependant on fait la chose la plus fran^aisc 
du monde. Alexandre Dumas prétendait que les Anglais achéie- 
raient un jour tous nos vins, nous les revendraicnt á triple prix, 
et que nous finirions par nous persuader que c’est diez eux 
qu’ils poussem...

Depuis que la France est France elle a le Pale-M aille; le 
Pale-Maille est ceci : Sur un terre-plcin, des joueurs armés d’une 
sorte de mailict cherchent á faire courir une bille sous un petit are 
de fer, ou anneau nommé la yasse. Nos péres appelaient crosse 
leur maillet, d’oii les Anglais traducteurs ont tiré le Crochet.

La tcchnique du jeu comportait de pareils exercices qu’au- 
jourd hui; la bille engagée sous le pied et rccevant un choc qui 
se communiquait á une autre bille. Tomes les villes de France 
avaient leur emplacement du .Mail, et le nom est resté á plusieurs 
promenades plantécs d’arbres. Paris eut plusieurs .Mails. Un au 
quai de Billy demeuré jusqu’á la Révolution ; l’autre détruit au 
commcncement du xvii® siécle, et qui se trouvait prés le marché 
aux chevaux, le long des remparts Saint-Honoré, environ á l’en-
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droit actuel de la rué d'Argenteuil et de ravenue de l'Opdra.
Grands et petits jouaient au Pale-Maille, et cela de toiite étcr- 

nité. Les chroniques et les miniatures méme, fon anciennes, 
mentionnent ce «sou- 
las » de nobles et de 
vilains. Quand le rol 
Charles VII I  décidait 
une pariie de Mail, ses 
intendants lui ache- 
taient d’un coup six 
paires de souliers spé- 
ciaux, pour parer aux 
événements, car le 
prince n’y allait poini 
douceinent: c’était au 
Pale-Maille comme á 
la Paume. Plus tard 
le roi Fram;ois P^avait 
longuement ctudié le 
procede sous la direc- 
lion d’un nominé Sai- 
che, dont il payait 
généreuscmeni les 
le9ons. Puis ce fut 
Henri III qui s’en al­
lait au Mail suivi d’un 
valet porte-maillet, et 
qui jouait des demi- 
journées entiéres, sur 
un terre-plein spécial 
ménagé dans une dé- 
pendancc du Louvre.
Certains ont dii le Pale-Maille de praiique relativement mo- 
derne. Rodolphe Boutray, avocat au Parlement sous Henri IV, 
le proclamait en vers d’importation récente :

Transmisit ludum Ausonis ora recentem.

L’opinion était erronnéc, et ce que nous venons de dire de 
Charles VI I I  le prouve surabondamment. Cependant on dut vers 
le milieu du xvi« siécle, sous l’influence des Hollandais joueurs de 
Kolef, et des Napolitains joueurs de boules, surcharger la pra- 
lique de regles nouvelles. On s’ingénia ácompliquer latechnique 
naive d’autrefois, á empécher surtoui ces chasses furieuses de la 
bille il coup de baton qui for^aient les partenaires á courir au 
loin. Des Louis XIV,  le Pale-Maille est devenu le Crochet, avec 
ses calculs, ses ruses, ses combinaisons pareilles á celles du 
billard. Louis X I V  adore ce pnre de sport, et il y excelle. II a ses 
porte-mails spéciaux, Frappier et le Louhel, et personne ne saii 
mieux dégoter la bille de l’adversaire et l’empécher detoucherá 
la passe. 11 y gagne ce bel appétit doni Saint-Simon parle 
volontiers. Louis X I V avait suriout choisi Fontainebleau pour 
cet exorcice; le Mail du pare était entretenu a grands frais par un
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sieur Nivelon, et le roi y jouait dans les fortes chaleurs de 1 ete, 
en chapean de feutre, en pourpoint de brocard, avec de hauts 
souliers á talons, les pires géhennes du monde!

Que sont les Ins­
truments? Des boules 
en bois de néflier fa- 
briquées á Na pies, 
dont Bramóme van- 
tait deja les résis- 
lances ; une crosse ou 
maillet de méme bois, 
cercléede cuivre; une 
passe ou cercle de mé- 
lal planté en terre. Et 
ce qui passait pour ga- 
lant, c’était de « jouer 
juste, avec propreté, 
sans trop de facons » 

Les Anglais ont 
simplement chinoisé 
ces dioses, et nous les 
ont repassées, comme 
ils ont su faire du Ko­
le f  hollandais, célébré 
par Rembrandt,ce jeu 
de Gol f  aiijourd’hui 
bien prés de détróner 
le Crochet, ou le Cric­
ket ou le Foot-Ball 
dans nos siations hi- 
vernales vouées á l’an- 

lomanie.
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Et puisque nous nommons le Foot-Ball, qu’est-il ature chose 
que le « bailón á emporter » que prisait tres fort Henri II. Le 
bailón était diez nous aussi une vieille connaissance; on y jouait 
a bras, en s’entourant le poignet d’un bracelet ferré de clous de 
cuivre ; avec le pied aussi, témoin cette mode curieuse dont parle 
Guillaume Durand á propos de certaines amusettes ecclésias- 
tiques, quand des chanoines groupés en rond recevaient d’un des 
leurs, placé au milieu, un gros bailón en vessie de porc. Le bra­
celet de clous est venu jusqu’á nous, mais les Anglais ont fait du 
¡eu de bailón une occasion de « batailles et de mornifles dont nos 
peres n’eussent que médiocremeni goúté l'intérét. » lis ont aussi 
changé la forme du bailón, c'est le meilleur de leur gloire.

Ont-iis en vérité inventé un seul des sports dont les voici tres 
fiers? La course ii pied, le Racing comme ils disent? Moins que 
tous atures. Ils l’ont anobli, assotipli á une réglementation 
savante, soumis á des entrainements scientifiqties cenes; mais 
avant qti’ils n’aient eu l’idée de ces exercices. bon nombre de 
vi lies, diez nous, les avaient adoptés dans les fétes poptilaires.
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Les nobles ne s'y adonnaient pas, mais le paysan, le peiit boui- 
geois en gotitaient extrémement l’amusette. A Beaticalre, pays des 
doubles mtiscles, on avait les perveilles le jotir de la Madeleine, 
et en l’honneur de la grande pécheresse, les femmes d une cer- 
laine catégorie couraieiu a pied un prix e.xtraordinaire en mettant 
leurs jupes sur leur tete. A Poitiers c était une diflérente glorióle. 
Les gar^ons « á marier, » longtemps préparés á 1 avance, lotirnis- 
saient un campo de plusieurs centaines de toises, au bout duquel 
ils rencontraient un oison pendu par les pattes que le premier 
arrivé devait saisir au col « á condition de ne pas se reprendre. « 

Mais ce sont la des exercices sans régles fixes, sans rapport de 
province á ature. Au xviiu siécle, Rousseau próne bien la course

á pied dans son É m ile ; il invente méme des moyens convaincants 
pour entrainer son éléve á ce jeu. Ce qu’il est obligéde faire prouve 
surabondamment utie la course á pied n’est point dans lesmoeurs 
de la société polie. On s’en étonne, on ne la comprend pas, on 
n’cn vetu pas reconnaitre l’utilite. Méme la Révoluiion ne pro- 
duisit que des profcssionnels sur le fait, des hommes ceinturésde 
tricolore, lesqtiels ajoutaient aux kermesses populaires le ragotU 
d’tine joúte pédestre sur le sable du Champ de Mars. Le but était 
une piéce de bois plantée en terre et qu’on avait tant bien que 
mal dégrossie en lui faisant une téte et un corps d’homme. Avec 
les máts de cocagne, le départ d un bailón ou la course en sacs, 
le Racing révoltuionnaire comptait pour un tableau dans les
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réjouissances, sans qu’on s'avisát de généraliser. A Tours, lors de 
la naissance du roí de Rome, les enfants de la ville couriirent un 
prix. Ruis ce fut sous la Restauration le nommé Rummel, cou- 
reur breveté, lequel dcfiaitles meilleurs chevaux dans les « trottes 
de fond » et faisait six Ibis le tour du Champ de Mars en 
quarante-huit minutes.

Enfin voici le Polo qui s’installe chez nous á la faveur de per- 
sonnes notées. Lui aussi est un dérivé, un amalgame de deux ou

trois sports anciens oü les Anglais ont glissé leurs trouvailles. 
11 y a dans Je Polo du jeu de bague un peu, dont Henri II, 
Louis XIV et legrand Condé furent autrefois les tenants sérieux ; 
en outre il s’est inspiré de ces chevauchées chevaleresques dont 
les beaux de la Restauration prisaient fort le déduit. C’était aux 
Sablons une piste fermée dans laquelle un industriel avait aménagé 
des mannequins destinés aux fantasias á cheval. Les joutcurs 
montant des botes de sang se lan9aient et cueillaient á la course 
une téte de Sarrazin ou pourfendaient un traítre de cartón. Les An­
glais ont simplemcnt substituéaux mannequins une bille, aux épées
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des crosses, et aux grands chevaux leurs petits poneys résistants 
dont l'introduction chez nous remonte aux premieres années du 
régne de Louis XVIII. C’est, au lien du vieux jeu de bagues, un 
Pale-Maille équestre tres ahurissant, oü par bonheur les poneys 
bien dressés Ibnt preuve de beaucoup d'intelligence et d’adressc.

Les bottes de sept lieues du Petit Poucet célébrées par Per- 
rault furent de tous temps un probléme caressé. comme Ies ailes 
d’Icare. Dccouvrir un instrument qui pút doubler la marche, 
décupler la vitesse, tout le reve des hornmes! Des le commen- 
cement du xvii  ̂ siécle les Hollandais inventifs avaient imaginé de 
singulieres carrioles á longues voiles, muñios d’un gouvernail, et 
qui allaient tant bien que mal — plutót mal — sur le sable de la 
mer á marée basse, quand le vent était violent. Puis on chercha 
des chaussures élastiques qui permissent des bonds, des bátons 
ferrés qui aidassent a sauter les ruisseaux, des roulettes sous des pa­
tios. Rien ne satisfit absolument. Le 5 avril i8 18, un .\llemand, por- 
tantun nom devenu tristement célebre pournousdepuis, M. Dreise, 
convia « la cour et la ville » á des expériences de marche en vitesse. 
M. Dreise était l’auteur d'un instrument composc de deux roues 
en tándem, que Ton enfourchait, jambe d'ici et jambe de la. Toute 
l'économie du systéme reposait sur Timpulsion contrariée fournie 
tantót par la jambe gauche, tantót par la jambe droite touchant la 
terre, et le plus ou moins longtemps d’équilibre que le patient tenait 
aprés chaqué poussée. Laséance d'essai fut donnée dans les jardins 
du Luxembourg, sur la terrasse de droite, avec peu de speciateurs, 
parce que la journée fut pluvieuse, et le jardin déserié. Dreise ne 
récolta guére que des quolibets, en dépit de sa bolle assurance 
germaine, et de runilorme spécial arboré pour la circonstance. 
La Draisienne eut un succés de fon rire; elle exigeait des con- 
torsions, des sursauts, des inflexions de busto absolument irré-

sistibles. Méme le nom pédant de célérifére qu'on lui imposa, 
celui de vélocipéde trouvé ensuite, continucrent á la démonétiser. 
Les caricatures s’en emparérent, c’était la mort. Tantót on mon- 
trait la machine bousculant une foule de curieux, déchirant les 
robes et gátant les culottes, et la légendc portait cette explication 
pince-sans-rire ; Le vélocipcde entrant dans le monde. Tantót on 
voyaii Dreise en son habit de prussien courant la poste, et Pon 
notait cette impertinence que le vélocipéde faisait facilement 
quatorzc lieues en quinze jours.

Le plus grand malheur de la Draisienne fut qu'une autre in- 
vention allemande, la lithographie, avait trouvé gráce chez nous, 
laquelle contribuapar son bas prix á répandre les critiques mali- 
cieuses; on vit en lithographie les plus folies calembredaines 
touchant le pauvre Dreise. Ces méchancetés ont ccpendant un 
bon cóté, celui de nous gardcr dans sa composition primitivo le 
vélocipcde embryonnaire. Moins les pédales, c'est presque celui 
d'aujourd’hui ; on y apcr^oit méme les grelots avcrtisseurs, la 
poignéc-gouvernail,Ia selle avec son arrét pourcmpécher les chutes 
en arriére. Un farceur qui ne croyait pas étre si bon prophéte 
imaginait un tricycle amoureux. oü quelque belle dame se pré- 
lassait sur un siego, tandis que son ami s’évenuait a pousser 
l'équipage. 11 y avait le tricycle bourgeois, le noble, le pimpant, 
celui de famille et celui de luxe. Que ne disait on pas alors de 
Jouffroy d’Abbans et de son batean a vapeur, de Stcphenson et de 
sa machine routiére, de Niepce arrétant le soleil á la fa '̂on de 
Josué pour lui commander des portraits? Et tandis que nous 
nous gaussions, les Anglais perfectionnaicnt, retranchaient, ajou- 
taient et nous repassaient un bcau jour ces histoircs transformées. 
Venues d’eux elles nous parurent excellentes comino le jeu de 
Paume, le Crochet, le P'oot-Hall, le Polo. Nous mettonsles mar- 
rons au leu, eux les retirent et... nous les vendeni.

HENUI BO UCH OT.
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